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TRAFIC D’ARMES.


— Un nom,
répéta Karlton… Nous le connaissons, mais il faut que tu le prononces.


— Ça ne
changera rien pour moi… Vous m’exécuterez quand même.


— Il y a
différentes façons de mourir…


Un temps, puis l’officier ajouta :


— Tu sais le
châtiment réservé aux pirates de l’espace.


— Les Vaks de
Devon ?


Le capitaine Karlton ne répondit pas. L’homme le fixa un
instant, puis son regard se porta à nouveau sur le sol, à ses pieds. Il était
attaché, les bras en croix, au mur de sa cellule… Pas beau à voir. Le visage
tuméfié, la bouche sanguinolente… Sa poitrine, surtout, le faisait souffrir. On
venait de le fouetter sans ménagement. Vingt-cinq coups. Chacun lui avait brûlé
la peau en la marquant de longues rayures bleuâtres.


Il hésitait encore à parler, mais comme le bourreau levait
son fouet, il se décida brusquement :


— Khar !…
Alk Khar ! Il tient un cabaret dans le port spatial de Bolkar.


— Et
voilà ! Ce n’était pas difficile… Combien de voyages as-tu effectués pour
lui ?


— Trois.


— C’est bien
ça ! soupira l’officier.


— Vous le
saviez ?


— Oui… Depuis
le premier voyage que tu as fait, nous pouvions t’arrêter.


— Pourquoi ne
l’avez-vous pas fait ?


— Nous avions
nos raisons… Tu as fait trois voyages pour Bolkar… Jamais pour une autre
destination ?


— Non.


— D’autres
pirates font-ils des voyages comme les tiens, ailleurs ?


— Je l’ignore…
Demandez à Khar ! Si vous savez que c’est lui l’organisateur de ce trafic,
pourquoi ne pas l’interroger ?


— Il n’est
sûrement pas le grand patron. Tu ne connais pas ses commanditaires ?


— Je n’ai
toujours affaire qu’à lui.


— Personnellement ?


— Mis à part
l’appel anonyme me prévenant de la livraison à effectuer et de l’endroit,
jamais le même, où je trouverai la marchandise.


L’homme gémit :


— J’ai
soif !


L’officier fit un signe au bourreau qui approcha une gourde
d’eau des lèvres du prisonnier. Celui-ci but avidement. Lorsqu’il eut terminé,
Karlton reprit immédiatement :


— Donc, tu as
fait le voyage Looma-Bolkar trois fois en moins de deux mois et tu t’apprêtais
à partir pour un quatrième voyage. Chaque fois, tu emportes à bord de ton
navire une centaine de fusils rayonnants, plusieurs caisses de grenades de tout
genre, des pièces détachées pour chars et véhicules militaires… Bref, tout
l’équipement nécessaire dont a besoin une armée. Tu ne sais pas qui ça
intéresse ?


— J’évite de
poser des questions à Khar ; il me l’a fortement déconseillé.


— Tu lui
remets directement la marchandise ?


— Sur Bolkar,
j’atterris toujours dans le port spatial de la capitale, Echir. Officiellement,
j’apporte des produits manufacturés pour des commerçants. La deuxième nuit,
après chacune de mes arrivées, des hommes viennent décharger mon navire.


— C’est Alk
Khar qui te paye ?


— Oui.


— Combien ?


— Pour chacun
de mes voyages, 900 talents d’or.


L’officier émit un sifflement admiratif :


— Fichtre !
Alk Khar est généreux.


— Ce que je
transporte vaut bien plus, remarqua l’homme.


— Évidemment…
Que deviennent armes et équipements militaires, lorsqu’ils quittent ton
bord ?


— Aucune idée.


Karlton réfléchit un instant, puis se tourna vers le
bourreau :


— Cet homme
doit être mis au secret dans un cachot du bloc pénitencier. Personne ne doit
connaître sa présence ici.


Le prisonnier eut un cri désespéré :


— Vous ne me livrerez
pas aux Vaks de Devon ?


— Si tu ne
m’as pas menti.


— Je vous ai
révélé tout ce que je savais.


L’officier ne s’occupait déjà plus de lui. Il quitta sa
cellule, remonta le couloir jusqu’à l’étage supérieur où il s’enferma dans la
cabine de l’ascenseur. Perplexe, il alluma une cigarette. Ce qu’il venait de
faire n’était pas ragoûtant, mais il devait savoir. Barton ne lui avait pas
menti. Il venait de lui confirmer tout ce qu’il savait… ou ce dont il se
doutait.


Trois cents fusils rayonnants. Des fusils de l’armée. Des
modèles neufs n’ayant jamais servi, ainsi qu’un matériel militaire
impressionnant.


Barton avait effectué ces livraisons en trois voyages, mais
il n’avait pas été le premier. Avant lui, Alk Khar employait un autre pirate.
Celui par qui la garde spatiale avait eu connaissance de ce trafic entre Looma
et Bolkar. Le pirate avait été arrêté pour un méfait antérieur, sans aucun
rapport avec ce trafic… Il avait échappé au supplice des Vaks de Devon à cause
de ses révélations.


Il avait tout de même été exécuté, mais sans souffrir, et
on avait arrangé sa mort pour faire croire à un accident de terro-jet, afin de
ne pas éveiller l’attention d’Alk Khar.


La cabine stoppa et ses portes coulissèrent. L’officier
s’avança dans le corridor étroit. Une sentinelle montait la garde devant la
porte d’un bureau. Dès qu’elle l’aperçut, elle se pencha sur un microphone
encastré dans le mur pour articuler :


— Capitaine
Karlton !


— Qu’il
entre ! répondit une voix forte.


Le soldat ouvrit la porte à Karlton en se raidissant dans
un strict salut militaire. Le bureau du colonel Stevenson était une large pièce
dont la baie vitrée donnait sur la grande avenue commerciale de Looma. Ce
bureau était situé trop haut dans les bâtiments du bloc militaire pour que le
bruit infernal de la ville ne l’atteignît.


Stevenson était assis derrière sa table de travail. Face à
lui, deux fauteuils de cuir. Karlton esquissa un salut militaire avant de
s’installer dans celui de droite.


— Alors ?
demanda le colonel.


Depuis qu’il avait eu vent de ce trafic d’armes, les rides
de son visage s’étaient accusées et le regard qu’il posait sur son second
exprimait une profonde préoccupation.


— Barton
travaille bien pour Alk Khar. Il a confirmé toutes nos présomptions.


— Sans rien
vous apprendre de nouveau ?


— Si… Sur
Bolkar, la cargaison est déchargée la deuxième nuit de chaque arrivée.


Stevenson prit le cigare de Tolbia qui se consumait dans le
cendrier d’onyx devant lui. Il aspira une bouffée goulue avant de
déclarer :


— Je sais d’où
viennent les armes et l’équipement militaire. Ils sont dérobés directement à
l’usine de fabrication de Looma.


— Pourquoi le
directeur n’a-t-il pas signalé ces vols plus tôt ?


— Il ne l’a
toujours pas fait. Ces vols sont habilement camouflés dans la comptabilité.


Karlton fronça les sourcils :


— Des vols
d’une telle importance ?


— De la façon
dont les comptes sont trafiqués, cela pouvait durer encore des années. Ceux qui
dirigent cette organisation sont d’une habileté diabolique.


— Vous songez
aux Dangaristes ?


— Ils sont
derrière ce trafic, j’en mettrais ma main au feu.


— Ils
entreposent des armes en vue d’un soulèvement général contre l’Empereur ?


— Pas d’un
soulèvement général, sinon toutes les armes n’aboutiraient pas sur une seule
planète… Vous connaissez Bolkar, capitaine ?


— Une des cinq
planètes de la Constellation d’Uxiora. Je crois que trois planètes seulement
sont colonisées : Bolkar, Nauvéa et Dudwal. Les deux autres, dont j’ai
oublié les noms, ne présentent aucun intérêt, n’est-ce pas ?


— C’est cela…
Les deux autres planètes du système sont trop éloignées du Soleil. On peut y
vivre, mais dans de mauvaises conditions. Bref, elles sont pratiquement
abandonnées. Les premiers commandos d’explorations ont découvert la
Constellation d’Uxiora, il y a environ un siècle… Exactement 123 ans. Sur
Nauvéa et Dudwal, l’homme vivait encore dans des tribus primitives. Par contre,
les Bolkariens avaient déjà atteint un certain stade d’évolution. On pouvait
les situer au niveau 8.


— Une
civilisation tout de même primaire.


— C’est vrai… Ils
n’avaient aucune idée des voyages dans l’Espace et atteignaient à peine l’ère
industrielle. Les historiens parlaient du 17e siècle terrien. Ceci
pour leur niveau technique. Au niveau politique, c’était, et c’est toujours,
bien différent. Les Bolkariens sont un peuple uni, gouverné par une sorte de
dieu vivant qu’ils appellent le Grand Dakil. Un souverain dont l’autorité est totale sur ses sujets.
Immédiatement, l’Empire a noué des
relations cordiales avec l’aïeul du Grand Dakil actuel qui s’est rendu personnellement
sur Terre 0(0 pour Originelle) pour rencontrer l’Empereur. Un traité d’alliance
a été signé. Le Grand Dakil reconnaissait la puissance terrienne et acceptait
d’accueillir des colons. Sa planète étant également riche en xornium, il a
promis de fournir la main-d’œuvre nécessaire à l’extraction du minerai.


— On ne peut
être plus coopérant ! estima Karlton.


— Il a tout de
même fixé une condition à l’Empereur. Celle de conserver la souveraineté du
continent Sud de Bolkar. Les gisements de xornium étant en majorité situés dans
le continent nord, c’était sans grande importance.


— Bolkar a
donc deux gouvernements ?


— En effet…
Celui du Grand Dakil et celui du gouverneur nommé par l’Empereur à Echir.


— C’est un cas
unique dans l’Empire.


— Jusqu’à
présent, il n’y a jamais eu de problèmes. La promesse du Grand Dakil de
l’époque, relative à la main-d’œuvre nécessaire aux mines de xornium, a été
rigoureusement tenue par ses descendants, et cela malgré l’isolement total des
Bolkariens. Dès que les premiers colons sont arrivés, le Grand Dakil a
rassemblé tout son peuple autour de sa propre capitale, Simak. De nombreux
Bolkariens travaillent dans le continent nord, mais leurs familles sont toutes
installées sur les territoires du Grand Dakil où il est très difficile, et même
pour ainsi dire impossible, de pénétrer sans son autorisation.


— J’ignorais
qu’une situation semblable existait à l’intérieur de l’Empire.


— Le pouvoir
du Grand Dakil est surtout symbolique. Ses sujets sont pacifiques, les
territoires qu’il gouverne ne recèlent aucune richesse particulière, lui-même
vit perpétuellement dans son palais, situé au centre de Simak… Il n’est
pratiquement jamais venu à Echir où il a son ambassadeur.


— Son peuple a
quel niveau de civilisation, aujourd’hui ?


— Le même
qu’il y a 123 ans.


— C’est
impossible, il a dû évoluer au contact de l’Empire.


— Absolument
pas. Les Bolkariens ont assimilé quelques-unes de nos techniques ; ils
sont tout à fait à leur aise dans nos villes, mais lorsqu’ils retournent sur le
continent sud, ils reprennent leurs coutumes. Simak n’a même pas de port
spatial. Les Bolkariens se déplacent encore à cheval, ou ce qui en tient lieu
là-bas.


— C’est-à-dire ?


— Imaginez les
licornes dont parlent certaines légendes de Terre O.


— Des chevaux
avec une énorme corne au milieu du front ?


— C’est cela…
Les Bolkariens les appellent des Kénars. Ils possèdent également des griffes
rétractiles comme nos félins.


— Et c’est le
seul moyen de déplacement ?


— Le seul.


— À notre
époque !… C’est extravagant !


— L’Empire
n’aurait rien à gagner en rompant le traité d’alliance. Au contraire, cela
créerait d’inévitables troubles avec les Bolkariens qui suivent leur souverain
avec une obéissance quasi fanatique.


— Sciemment,
ces gens refusent le progrès !


— Ils n’en
sont pas spécialement plus malheureux.


Les rapports de nos gouverneurs sur Bolkar sont unanimes.
Ce sont des gens heureux de vivre. Peut-être même plus heureux que les citoyens
de l’Empire.


— Pourquoi ?


— Ils
possèdent tous la même foi dans la religion qu’ils vouent au Grand Dakil. À
l’intérieur de l’Empire, il y a bien longtemps que les diverses religions ne
font plus recette.


— Juste !


Karlton s’apprêta à allumer une nouvelle cigarette, mais le
colonel lui tendit son coffret à cigares. Des cigares de Tolbia. Chacun d’eux
coûtait une fortune et le colonel Stevenson en consommait une bonne vingtaine
tous les jours.


Le capitaine alluma le sien avec toutes les règles de
l’art, s’emplit les poumons de fumée :


— Il n’en
reste que les armes et l’équipement militaire dérobés sur Looma aboutissent sur
Bolkar. Il y a bien une raison.


— Je crains
qu’on cherche à armer les troupes du Grand Dakil en prévision d’une révolte.


— Les
Dangaristes ?


— Nous le
saurons vite.


— Vous voulez
faire arrêter Alk Khar ?


— Surtout pas…
Ce serait alerter les Dangaristes et s’ils sont vraiment derrière tout cela,
nous ne remonterons jamais jusqu’aux grands maîtres. Ils se contenteront de
remplacer Alk Khar et trouveront une nouvelle usine d’armement à voler.


— Alors, que
faisons-nous ?


— La meilleure
façon d’en savoir davantage avant d’agir est d’envoyer un homme à nous, livrer
les armes sur Bolkar.


— Alk Khar se
méfiera.


— Sauf si cet
homme est envoyé par Barton. Je compte lui mettre le marché en main : ou
bien il coopère avec nous, ou bien il est immédiatement livré aux Vaks de
Devon.


Karlton réfléchit un instant, puis laissa tomber :


— Je peux être
cet homme.


— Non… Vous
avez déjà combattu les Dangaristes, capitaine. Ils peuvent vous reconnaître… Du
moins, certains de leurs partisans.


— Sur Ekaïstos,
nous les avons tout éliminés [bookmark: 1][bookmark: _ftnref1][1].


— Tous, nous
n’en sommes pas sûrs. Il suffit que l’un d’eux se soit échappé et que vous le
rencontriez.


— Ce serait un
hasard extraordinaire.


— Qu’importe !
C’est un risque que je ne préfère pas courir, ou plus exactement, VOUS faire
courir.


— Tout membre
de la garde spatiale peut être reconnu par les Dangaristes. Ils ont des
partisans partout.


— Je compte
utiliser un homme qui n’appartient pas à la garde spatiale… ou plus exactement
qui n’y appartient plus.


— C’est-à-dire ?


Le colonel saisit devant lui une chemise cartonnée dont il
retira une photographie. Il la regarda un instant avant de la tendre à son
vis-à-vis.


— Cet homme
était capitaine dans la garde, il y a trois ans. Il se nomme Rem Tordal.


Karlton réfléchit quelques secondes, mais il avait beau
chercher, il n’avait jamais rencontré ce Tordal.


Un visage franc, des lèvres pleines. Une fiche signalétique
était au dos de la photographie… Un mètre quatre-vingt-cinq, une connaissance
excellente du combat rapproché. Bonnes notes de ses supérieurs.


— Il s’est
fait renvoyer ? interrogea-t-il.


— Du tout… Il
est parti de son plein gré, sacrifiant ainsi une carrière prometteuse. Tordal
était un excellent soldat. Seulement, il avait de gros besoins d’argent. Sa
solde lui était nettement insuffisante.


— Le
jeu ?


— D’une part…
Mais les femmes lui coûtaient et lui coûtent toujours, bien plus. Il a quitté
l’armée pour le commandement d’une expédition sur une planète vierge, au-delà
des frontières de l’Empire. Il a ainsi dirigé trois expéditions en une année.
Grâce au xornium qu’il rapportait, il est devenu très riche et a financé
lui-même une quatrième expédition. Sur le retour de celle-ci, il y a quelques
mois, son vaisseau spatial n’a pu éviter un champ de météorites. Il s’en est
tiré de justesse grâce aux fusées de survie, mais son bâtiment et toute sa
cargaison de minerai ont été perdus. Actuellement, il est ruiné et attend le
prochain départ d’une expédition qui voudra bien lui confier un commandement.


— Vous lui
feriez confiance ?


— Certainement.
C’est un ancien officier, ne l’oubliez pas et je compte le payer largement. Le
haut état-major impérial m’a alloué des fonds considérables pour lutter contre
les Dangaristes. Surtout depuis notre succès sur Ekaïstos. Je n’ai pas encore
de rapport définitif sur les disparitions d’armes de l’usine d’armement
militaire de Looma. Comme l’enquête se déroule officieusement, cela risque de
traîner. D’un seul coup, les événements peuvent se précipiter sur Bolkar.


— Si Tordal
refuse la mission ?


— Cela
m’étonnerait. Je vous charge de le convaincre. Vous ne devriez pas avoir trop
de difficultés. Inutile de lui parler immédiatement des Dangaristes. Nous ne
sommes pas encore certains qu’ils soient mêlés à cette histoire.


Le capitaine se leva :


— Je m’en
occupe immédiatement. Ah ! Que faisons-nous à propos de Barton ?


— Alk Khar ne
doit se douter de rien.


— Il partait
pour Bolkar après-demain.


— Ce soir,
nous l’obligerons à appeler Alk Khar pour lui annoncer la venue de Tordal.
Ensuite, nous partirons nous-mêmes pour Echir où nous attendrons Tordal.
J’espère, à ce moment-là, en savoir un peu plus long sur cette histoire.
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PREMIER


RENDEZ-VOUS SUR BOLKAR.


— Bolkar à cent
cinquante parsecs ! m’annonce Gengis.


— Quelle est notre
vitesse ?


— Seita 100.


— Passe à Seita 50.


— Quoi ? Nous
arriverons en pleine nuit !


— Justement… Je ne
tiens pas à me poser avant.


Gengis hoche la tête avec incompréhension tout en réglant
notre vitesse comme je viens de lui ordonner. Ensuite, il se laisse tomber dans
son fauteuil de pilotage, pivote pour me faire face… C’est un colosse au crâne
rasé et à l’air perpétuellement jovial. Il ne faut pas s’y fier. Je l’ai vu
piquer des colères dangereuses et suis une des seules personnes capables de
l’apaiser dans ces moments-là.


Je l’ai rencontré au cours de ma première expédition dans
les commandos d’exploration. Nous nous sommes liés d’amitié très vite et nous
ne nous sommes plus quittés.


Lors du retour de notre dernier voyage sur une planète
vierge, il m’a en quelque sorte sauvé la vie.


Je ne voulais pas quitter le navire alors qu’il était entré
dans un champ de météorites. Il a dû m’assommer puis me faire pénétrer à
l’intérieur d’une fusée de survie. C’était la seule possibilité d’échapper au
danger car la masse beaucoup plus imposante du vaisseau ne pouvait s’arracher à
l’attraction d’une grosse météorite sur laquelle il s’est écrasé.


Gengis se verse un verre de Natom en grommelant :


— Je voudrais bien
savoir à quoi riment toutes ces histoires. D’abord, ce transport d’engrais de
Looma à Bolkar et puis, cette façon d’arriver la nuit, alors que nous n’avons
rien à cacher.


— Je tiens à me poser
de nuit pour deux raisons. D’abord, à cause de la Commission de Contrôle qui
n’inspectera plus le Rihan avant l’aube. Ensuite, j’ai un rendez-vous à Echir
cette nuit.


— Hein ?


Sa mine ahurie m’amuse ; du coup, je me décide à lui
parler :


— Le chargement
d’engrais n’est qu’un prétexte à notre venue. Un prétexte et une couverture. En
fait, sous les premiers sacs d’engrais, nous transportons une autre
marchandise.


— Laquelle ?


— Des caisses
d’armes, ainsi que différents équipements militaires. Si tout se passe bien, le
Rihan sera déchargé la nuit prochaine.


— Par qui ?


— Je l’ignore.


— Tu ne sais pas pour
qui on effectue ce trafic ?


Je prends le temps d’allumer une cigarette avant de lui
expliquer :


— À Looma, un homme
m’a contacté dans une taverne du port spatial… Un homme que je n’avais jamais
vu et qui a tenu à garder l’incognito. Je ne sais absolument pas quel a été mon
interlocuteur.


— Que t’a-t-il
proposé ?


— De me rendre sur
Bolkar avec ce Rihan. Le nom du propriétaire est inscrit sur le carnet de
bord : Elg Barton, mais ce n’est pas lui que j’ai rencontré. Dès mon
arrivée, je dois retenir une chambre à l’hôtel Rex Wallonie et attendre
d’être contacté.


— Tout cela est bien
mystérieux.


— L’homme m’a donné
cinq mille talents d’or pour transporter cette marchandise. Il m’a laissé
entendre que mon rôle ne se terminerait pas là. D’après lui, j’aurais tout
intérêt à accepter la proposition que l’on va me faire.


— Si on a été capable
de t’allonger 5000 talents d’or sans rechigner, l’affaire doit être sérieuse.


— Je le pense. Sinon,
je n’aurais jamais accepté un tel travail avec si peu de renseignements.


— Cet hôtel Rex
Wallonie est dans la lice du port spatial ?


— Je l’espère, ou
alors je devrais me procurer un laissez-passer pour me rendre en ville. Tu sais
comme moi à quel point les autorités sont réticentes pour autoriser les gens
comme nous à sortir des ports.


— Ceux qui ont besoin
de toi doivent y avoir pensé.


— Certainement… Je ne
sais pas ce qu’on attend de moi. D’ailleurs, je n’ai encore rien accepté, à
part la livraison de ces armes et de cet équipement militaire. Je ne t’en ai
pas parlé plus tôt, car je voulais savoir auparavant de quoi il s’agissait.


— Nous allons laisser
le Rihan sans surveillance ?


— Je me rendrai seul
à ce rendez-vous. Je ne crois pas courir de danger. Pas avant d’avoir accepté
ou refusé leur proposition.


* *

*


Je
m’occupe moi-même de l’approche de la planète… Notre vitesse, toujours de Seita
50, tombe progressivement. Par paliers de Seita 10… à Seita 20, nous pénétrons
en atmosphère. L’écran de visibilité extérieure se brouille un instant, puis
les premières images de Bolkar apparaissent. Je suis déjà venu une fois ici.
Après mon second voyage d’exploration, je n’avais pas pu vendre mon chargement
de xornium comme je l’espérais. J’avais accepté d’être payé une partie en
argent et l’autre partie en outils et machines agricoles. Leur provenance
m’avait paru douteuse et j’avais décidé de l’écouler loin de Terre 0. Tout
s’est passé sans difficulté et je suis reparti sans m’attarder.


D’après mes souvenirs, le climat est plutôt tempéré. Du
moins, sur le continent nord. Celui du sud est beaucoup plus tropical, mais on
s’y rend rarement. Je crois même qu’il n’existe pas de spatiodrome. Les
Bolkariens d’origine s’y sont regroupés lorsque les premiers colons de l’Empire
sont arrivés. Une sorte de repli sur eux-mêmes contre notre civilisation. Un
repli pacifique. Ils ne sont d’ailleurs pas agressifs, mais leur évolution s’en
est trouvée du même coup stoppée.


Seul le continent nord présente un intérêt. Un intérêt
industriel par ses mines de xornium, un métal rare, indispensable pour la
construction des coques des vaisseaux spatiaux. Toute la civilisation s’est
regroupée autour de quelques grands centres dont Echir, la capitale de Bolkar.
La dernière fois, je m’étais posé sur son spatiodrome. Je transmets ses
coordonnées à l’ordinateur qui prend la direction du Rihan.


Pour le moment, nous survolons un contrefort montagneux, à
l’ouest du continent. Lorsque nous le quittons, nous parvient l’appel des
services de contrôles spatiaux. J’enfonce la touche correspondant à la longueur
d’onde de cet appel. Aussitôt, une voix emplit le poste de pilotage :


— Déclinez votre
identité.


Je saisis le micro :


— Commandant Rem
Tordal, à bord d’un bâtiment Rihan, modèle XB 34 700. Nous sollicitons
l’autorisation de nous poser sur le spatiodrome d’Echir.


— Quelle est la
raison de votre venue ?


— Nous apportons
plusieurs tonnes d’engrais en provenance de Looma.


Un brouhaha confus grasseye dans les appareils de
transmission puis la voix reprend :


— Permission
d’atterrir accordée. La Commission de Contrôle se présentera demain matin à 9
heures précises. Aucune marchandise ne doit quitter votre bord avant
l’inspection.


— Entendu.


La communication coupée, je reporte mon attention sur
l’écran de visibilité extérieur. Nous avons quitté définitivement les
contreforts montagneux et survolons désormais une plaine. Comme la nuit est
tombée, nous ne distinguons pas grand-chose.


Voilà la banlieue d’Echir. Immédiatement, le Rihan change
sa direction afin de contourner les habitations. Il est strictement interdit de
survoler la ville.


Je préviens Gengis :


— Surveille l’atterrissage ;
je vais me changer.


Ma cabine personnelle est située au bout de la coursive.
Une cabine étroite. Pourtant, c’est la plus luxueuse du Rihan. À bord des
vaisseaux spatiaux, la place est restreinte, souvent au détriment du confort.


Je décide de garder la combinaison spatiale que je porte,
mais quitte mes souliers pour une paire de bottes en cuir. Un cuir d’Altar
beaucoup plus résistant que le cuir normal. Mes bottes n’en sont pas plus
lourdes pour autant.


Sur mes épaules, j’agrafe une longue cape noire. Son tissu
non plus n’est pas courant. Il s’agit d’un alliage extrêmement fin et souple à
l’épreuve des tirs rayonnants.


Mes armes, maintenant… Je ne peux pas me balader avec toute
une artillerie sur moi. Je me contente donc d’un rayonnant dont je boucle le
baudrier de cuir autour de mes reins et d’un couteau de commando que je glisse
dans son fourreau à l’intérieur de ma botte droite. Seul, son manche dépasse.
Ainsi, je l’ai à portée de ma main.


J’hésite encore sur un chapeau quelconque, puis me décide
pour une toque en fourrure grise. Davantage qu’un ornement, c’est un véritable
casque camouflé.


La porte de ma penderie est une immense glace dans laquelle
je peux me voir en pied. J’examine surtout mon visage. Trente-sept ans. Est-ce
que je les parais ? Peut-être, à cause de mon expression mâle, et je garde
au fond des yeux un air ironique. Il faut que je sois vraiment atterré pour
qu’il disparaisse.


J’ai toujours fait beaucoup d’excès, mais aucun ne semble
m’avoir marqué. À chacune de mes expéditions sur des planètes inconnues,
j’affronte une multitude de dangers dont parfois je ne soupçonne même pas
l’existence avant de les rencontrer. Jusqu’à maintenant, je m’en suis toujours
tiré. Même Gengis s’est fait salement amocher par une plante carnivore en forme
de sapin. Comme il s’était approché d’elle imprudemment, elle lui a happé une
jambe et, depuis, il a une légère tendance à la claudication.


J’ouvre un tiroir à la tête de ma couchette de relaxation
où se trouvent les 5 000 talents d’or reçus à Looma. J’empoche une liasse
de billets d’un millier de talents et une poignée d’écus. Ensuite, je retourne
au poste de pilotage.


Gengis est en train de manœuvrer pour poser le Rihan entre
deux vaisseaux de transport marchand. Il officie avec une dextérité
remarquable. Les tuyères sifflent une dernière fois, puis c’est l’arrêt total
auquel succède un bref silence.


— Tu pars
immédiatement ?


— Je serai de retour
avant l’inspection de la Commission de Contrôle.


Il arrive souvent à Gengis de rester seul à bord. Il ne
s’en est jamais plaint. Après mon départ, il s’installera dans sa cabine avec
une bouteille d’alcool. À part la boisson, je ne lui connais pas tellement de
passions. Pas celle des femmes, en tout cas. Il en sort quelques-unes de temps
en temps pour satisfaire ses exigences naturelles, mais je ne l’ai jamais connu
véritablement amoureux.


Un taciturne qui ne s’anime vraiment qu’en face du danger.
La vie que nous menons lui est presque nécessaire, alors que pour ma part, je
ne l’ai choisi qu’en fonction du profit.


Je lui adresse un salut amical de la main accompagné d’un
sourire complice et je gagne le sas de sortie. Ma montre indique onze heures.
Des heures terriennes. J’ignore si elles correspondent aux heures bolkariennes.


De toute manière, je suis pressé d’arriver à cet hôtel Rex
Wallonie. Peut-être ne serais-je pas contacté dès ce soir, mais l’homme qui
m’a parlé à Looma m’a bien recommandé de m’y rendre dès mon arrivée. D’éviter
même toute rencontre auparavant.


Bien mystérieux…, comme l’a remarqué Gengis. Si on ne
m’avait pas donné à l’avance 5000 talents d’or, jamais je n’aurais accepté une
telle rencontre. Lorsqu’on mène une vie aventureuse, la prudence est de règle.
Une prudence qui se transforme vite en méfiance.


J’actionne le levier du sas de sortie. Le panneau se met à
coulisser et un escalier à trois marches se déploie pour me permettre de
rejoindre le sol. L’air frais de la nuit me saisit. Mon corps va faire la
réaction, mais en attendant, je presse le pas pour gagner les bâtiments de
sortie.


Le spatiodrome est immense. Une centaine de vaisseaux sont
rangés, dans un ordre laissant quelque peu à désirer… Ils sont prêts à repartir
dans l’espace. Il en arrive et en repart à chaque instant. Le bruit des moteurs
est assourdissant. Je plains les mécaniciens qui vivent continuellement sur
place. Ils doivent être habitués ou complètement sourds.


J’entre dans un premier bâtiment. Un contrôle m’attend. À
cette heure de la nuit, il est automatique. La caméra me photographie sûrement…
Sans importance. Je ne suis pas un criminel recherché.


Je croise deux agents de la Sûreté urbaine. Ils bavardent,
tout en grillant de longues cigarettes vertes. Ils me jettent des regards
indifférents comme j’atteins le box de location des terro-jets. Je donne les
vingt-cinq écus nécessaires au gardien de la compagnie et m’installe aux
commandes d’un véhicule, sorte de fusée à peine assez large pour contenir deux
personnes. Les sièges sont passablement usés et la cabine contient un remugle
indéfini qui m’oblige à tenir la glace baissée.


Le terro-jet se déplace d’abord sur un coussin d’air pour
venir s’embrancher sur un rail urbain. Comme je n’ai aucune idée de
l’emplacement de l’hôtel Rex Wallonie, je décide de gagner le centre du
port spatial. Là-bas, je questionnerai un commerçant. Leurs boutiques y sont
ouvertes pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


* *

*


L’hôtel Rex Wallonie n’est pas un établissement de
luxe. Je m’en rends compte au ton contrit de l’armurier qui m’indique
l’adresse. Évidemment, il est situé dans le bas du port. Pour y aller, je ne
reprends pas un terro-jet, mais grimpe sur le trottoir roulant.


Surtout à cette heure-ci, la foule est terriblement
hétéroclite. En général, les ports spatiaux sont fréquentés par toute la lie de
l’espace. Pirates et assassins de toute nature tiennent là leur quartier quasi
inviolable. La ville par elle-même s’en trouve relativement calme. Rares sont
les bandits qui s’y rendent pour commettre leurs méfaits. Ils craignent trop
les représailles inévitables qui s’ensuivraient.


On surnomme souvent ces lieux d’une expression très
ancienne de Terre 0 : Cour des Miracles. Des garnisons de la Sûreté
urbaine y sont installées, mais leurs agents se laissent corrompre avec une
facilité dérisoire.


Tout de même, l’hôtel Rex Wallonie n’est pas un bouge.
Ses prix, que l’on peut consulter sur un écran à l’entrée, se chargent de trier
la clientèle.


Avant même que je ne sois entré, un homme se dresse devant
moi :


— Tordal !


— Vous…


— Venez !


Il m’entraîne vivement vers une artère secondaire. L’homme
est plutôt grand, le visage joufflu, légèrement couperosé. Tout en marchant, il
murmure :


— Je guettais votre
arrivée depuis le début de la soirée.


— Je reconnais votre
voix… C’est vous qui m’avez parlé dans cette taverne de Looma.


— En effet.


— Vous ne tenez plus
à garder l’incognito ?


— Désormais, cela n’a
plus d’importance.


Nous arrivons à une station de terro-jets. L’inconnu loue
un véhicule dans lequel je m’installe à la place du passager. Lorsqu’il a
démarré, je m’enquiers :


— Nous quittons le
port spatial ?


— Pour nous rendre en
ville.


— Vous avez un
laissez-passer ?


— Évidemment.


L’homme n’est pas bavard. Il tient à m’en dire le moins
possible. Tout de même, je lui demande :


— Quel est votre
nom ?


— Choisissez celui
qui vous est le plus agréable.


Je m’emporte :


— Dans ces
conditions…


L’homme réplique sèchement :


— Que diable !
Je ne vous emmène pas en enfer. À quoi peut bien vous servir de connaître mon
nom, alors que j’ai la possibilité de dire n’importe lequel.


— J’ai horreur de
parler avec une personne que je ne connais pas.


— Alors, ne parlons
plus.


Pas le temps de relever car nous arrivons à la sortie du
port. L’officier du poste de contrôle salue mon conducteur, puis nous laisse
passer à la seule vue du document qu’il lui tend.


Tout de suite, nous empruntons un rail-urbain de
dégagement. Si nous le suivons continuellement, nous ferons le tour du port
spatial, mais l’inconnu le quitte une dizaine de minutes après pour rentrer à
nouveau dans la ville. Les rues sont, à quelques exceptions près, désertes, à
la différence du port spatial et la circulation sur les rails-urbains est
pratiquement nulle.


Notre terro-jet ralentit devant un bâtiment austère à
l’entrée duquel deux soldats de la garde spatiale attendent.


— Nous allons dans le
bloc militaire ? je m’exclame.


— Non… en face !


Je tourne la tête et ne peux retenir une nouvelle
exclamation :


— Le palais du
gouverneur !


Deux soldats montent également la garde devant la grille
d’entrée. Mon conducteur s’arrête un instant devant eux pour les avertir :


— Le gouverneur
m’attend !


— En effet… Veuillez
ranger votre véhicule dans le box de stationnement.


L’homme choisit l’emplacement le plus éloigné des lumières
du perron d’honneur. Nous sortons du terro-jet et je le suis vers une porte
dérobée dont il possède la clé. Manifestement, il ne tient pas à se faire
remarquer. Nous enfilons un premier couloir, puis un escalier nous conduit
jusqu’à la cabine d’un ascenseur. L’inconnu commande le sixième étage
souterrain.


— Ainsi, le
gouverneur de Bolkar a besoin de mes services ?


— Faut croire !


Depuis notre arrivée devant son palais, cela ne faisait
guère de doute. Je reste perplexe. Toutes ces précautions prises autour de
cette entrevue m’inquiètent. Je me demande ce qu’un gouverneur de la périphérie
de l’Empire attend d’un homme comme moi. Cela a peut-être un rapport avec mon
ancienne appartenance à la garde spatiale.


La cabine s’arrête et nous sortons… Mon guide marche
jusqu’à une porte, frappe :


— Entrez !


Il pousse le battant et s’efface pour me permettre de
passer. Deux hommes nous attendent dans la pièce. Deux officiers. Celui assis
derrière le bureau a un visage empâté et des gestes lents. Le second, installé
en face de lui dans un fauteuil, flirte avec la cinquantaine. Les cheveux
grisonnants et une allure martiale. À notre entrée, il s’inquiète :


— Tout s’est bien
passé, capitaine ?


Mon cicérone hoche la tête. Ainsi, c’est un officier
également, bien qu’il soit vêtu en civil. Il se tourne tout de suite vers moi
pour me présenter l’homme assis derrière le bureau :


— Son Excellence Gil
Barga, gouverneur de Bolkar.


L’officier assis dans le fauteuil se présente
lui-même :


— Je suis le colonel
Stevenson, chargé par le gouvernement impérial de la lutte contre les
Dangaristes. Asseyez-vous.


Il me désigne le second fauteuil, en vis-à-vis. Le
capitaine se contentant d’une chaise contre le mur.


— Qu’ai-je à voir
avec les Dangaristes ?


— Vous n’ignorez pas
quels sont les buts de ces gens ?


— Le renversement de
l’Empire.


— Pas de l’Empire… de
l’Empereur Ercalor III.


— Sous prétexte de le
remplacer par son frère Dangar.


— Son frère cadet, en
effet. Seulement, Dangar est mort.


— La preuve de sa
mort n’a jamais été apportée. Son vaisseau spatial a disparu, si je crois bien
me souvenir.


— Exact, mais de
toute manière, Dangar n’a aucun droit sur le trône. L’Empereur Ercalor III est
le souverain légitime. Il est l’aîné.


— En fait, Dangar et
lui sont jumeaux, non ?


Stevenson a un geste d’impatience :


— Toujours exact,
mais Dangar est né le premier, donc il a été conçu en second. C’est une réalité
qu’aucun médecin ne contredira.


— Toute la
conspiration dangariste repose pourtant là-dessus.


— Peut-être, mais ces
gens sont des malfaiteurs. Ils se servent du nom de Dangar pour obtenir une
vague crédibilité. Leurs dirigeants – les Grands Maîtres, comme ils se font
appeler – ne visent qu’à instaurer une dictature personnelle par des actes
terroristes.


— Ils ont beaucoup de
partisans, mais sont encore loin de s’emparer du pouvoir.


— Seulement, leurs
agents se sont infiltrés partout. Dans l’administration, dans l’armée, dans la
police… Sur Ekaïstos, le grand prêtre de la planète était un de leurs
partisans, ainsi que le commandant de la garnison militaire. Il n’y a pas une
planète de l’Empire où ils n’ont des partisans. C’est pour cette raison que j’ai
décidé de faire appel à vos services.


— Je suis peut-être à
leur solde également…, j’ironise.


— Mes services se
sont renseignés sur votre compte à Looma, avant de vous contacter.


— J’ai moi-même mené
cette enquête, intervient le capitaine.


— Alors, vous devez
savoir que je me fiche autant des Dangaristes que de l’Empereur… Que ce soit
Ercalor III, Dangar ou un autre.


— Aucune importance,
sourit Stevenson… Vous avez déjà reçu cinq mille talents d’or… Vous en
toucherez encore cinquante mille si vous acceptez et… réussissez… la mission
que je vais vous proposer.


— Cinquante mille
talents d’or !… Vous mettez le paquet. Cela représente une bonne année de
solde d’un officier de la garde.


— Les risques sont en
conséquence.


Son ton est net. Il me fixe ensuite pendant quelques
secondes d’un regard incisif et je finis par remarquer :


— Voyons toujours… De
quoi s’agit-il ?
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LA LUTTE ANTIDANGARISTE.


Jusqu’à présent, le gouverneur Gil Barga n’a pas dit un
mot. Il s’est contenté d’écouter la conversation en pianotant son buvard du
bout des doigts. Il ouvre un coffret à cigarettes qu’il pousse devant moi.
Ensuite, il se racle la gorge avant d’expliquer :


— D’après des sources
sûres, nous pouvons craindre une révolte des Bolkariens du Sud. Une révolte
fomentée en réalité par des agents dangaristes.


— En quoi le pouvoir
sur Bolkar peut-il les intéresser ? Ce putsch sera immédiatement écrasé
par une intervention de l’armée impériale, envoyée de Terre O.


— Ce ne sont pas eux
qui prendront le pouvoir. Ils resteront toujours les instigateurs de la révolte
bolkarienne.


— Ceux-ci se
révolteraient pour quelles raisons ?


— L’indépendance !
Une indépendance que leur garantissent les Grands Maîtres dangaristes en
contrepartie de leur alliance.


— Je ne vois pas à
quoi cela les mènera.


Stevenson intervient :


— Le but des Grands
Maîtres est de renverser Ercalor III. Si l’indépendance est proclamée sur
Bolkar, Dudwal et Galdar essayeront d’obtenir la leur. C’est alors toute la
Constellation d’Uxiora qui sera en rébellion.


— Sur Dudwal et
Galdar, poursuit le gouverneur, les Dangaristes n’ont pas les mêmes facilités
que sur Bolkar. Les populations de ces planètes sont indécises. Elles n’ont pas
à se plaindre de leur incorporation à l’Empire et craignent des représailles.
Par contre, une révolte réussie sur Bolkar leur forcera la main.


— L’Empereur a les
moyens de réprimer une révolte, même de toute la Constellation d’Uxiora.
Celle-ci n’occupe pas une place prépondérante au sein de l’Empire.


— Les moyens,
certes…, remarque Stevenson. Seulement, cela fera un précédent. Chaque planète
de l’Empire, poussée par les Dangaristes, tentera d’obtenir son indépendance.
Si plusieurs guerres éclatent en même temps, l’armée impériale sera vite
débordée.


— Si des représailles
sont menées sévèrement dans la Constellation d’Uxiora, les autres planètes
hésiteront à se rebeller.


— Des représailles
seraient du plus mauvais effet pour l’image de marque de l’Empereur. Les
Dangaristes auraient alors beau jeu pour dénoncer la « dictature »
d’Ercalor III.


Il marque une pause avant d’ajouter :


— De plus, nous ne
connaissons pas la puissance des Grands Maîtres. Ils ont des partisans parmi
les officiers de la garde spatiale. Des trahisons, même vénielles, à certains
moments critiques, peuvent être catastrophiques.


Stevenson rallume un nouveau cigare de Tolbia avant
d’expliquer :


— La puissance des
Grands Maîtres ne fait que s’accroître. Ils agissent dans l’ombre, soit en
corrompant des notables en place, soit en les éliminant pour placer des hommes
à eux. Avec le temps, ils ont mis sur pied une organisation redoutable.
Certains de leurs partisans sont même sincères. Jusqu’à présent, ils n’ont subi
qu’une seule défaite, sur Ekaïstos, il y a quelques mois… mais un échec leur
importe peu. Ils ne sont pas pressés. Si les Grands Maîtres actuels ne
réussissent pas à accaparer le pouvoir sur Terre O, ils désigneront des
successeurs à leur entreprise. Déjà maintenant, ils ont une certaine puissance
et ne désespèrent pas de voir un jour leurs espoirs couronnés de succès. L’indépendance
de la Constellation d’Uxiora est une utopie, mais je vous le répète, il s’agira
d’un précédent excessivement néfaste pour Ercalor III.


Le gouverneur Gil Barga le relaye :


— Les Bolkariens se
font manipuler. Finalement, ce seront eux qui paieront les pots cassés.


Je l’interroge :


— Sur Galdar et
Dudwal, les Dangaristes n’ont pas convaincu les populations de se révolter. Sur
Bolkar, ils ont donc réussi ?


Stevenson répond :


— Nous avons
longuement interrogé un de leurs agents à Looma : Elg Barton. D’après lui,
les Dangaristes sont au mieux avec le Grand Dakil. Les Bolkariens appellent
ainsi leur monarque à qui ils vouent une obéissance fanatique.


— Quel est le réel
pouvoir de ce Grand Dakil ?


— Il a la
souveraineté absolue de tous les territoires situés sur le continent sud… C’est
un gouvernement légitime, reconnu par l’Empire.


Le gouverneur s’avance jusqu’à une carte fixée à l’un des
murs du bureau. Elle représente Bolkar. Il n’existe pas de véritables
séparations entre les deux immenses continents. Seulement un étroit goulet où
coule un fleuve important qui se jette dans la mer sur le continent sud et qui
se perd à l’intérieur des terres dans celui du nord.


Je m’approche à mon tour et repère immédiatement les
contreforts montagneux survolés avec le Rihan à notre arrivée, puis la capitale
Echir, à l’ouest du continent nord. Plusieurs villes de moindre importance sont
échelonnées le long de la mer, jusqu’à environ deux cents kilomètres du fleuve
qui traverse les continents. Au-delà de ce fleuve, le Bora-Nékar, le gouverneur
me désigne un endroit précis, signalé par une croix et un S stylisé.


— Simak ! La
capitale du Grand Dakil. Il y a installé son palais qu’il ne quitte
pratiquement jamais.


Stevenson continue son récit :


— Les Dangaristes ont
obtenu sa confiance. Comment ? Je l’ignore. Toujours est-il qu’ils lui
fournissent des armes et de l’équipement militaire pour son armée.


— Des armes et de
l’équipement militaire dans le genre de ceux à bord du Rihan que j’ai conduit
ici ?


— C’est une livraison
qui devait être faite par Elg Barton.


— Je vais prendre sa
place ?


— C’est déjà fait.
Barton est censé vous avoir confié cette cargaison sur Looma… Démasqué, il n’a
fait aucune difficulté pour passer à mon service. Cela va lui sauver la vie.
Même la liberté si nous réussissons à éviter la guerre dans la Constellation
d’Uxiora. Donc, il vous aura engagé la semaine dernière à Looma pour effectuer
cette livraison clandestine sur Bolkar. Il a prévenu lui-même son correspondant
ici, un nommé Alk Khar. Vous le rencontrerez dans l’après-midi et il fera
décharger votre Rihan la nuit prochaine. Ce n’est pas la première livraison qui
a lieu et cela s’est toujours déroulé ainsi. Logiquement, votre rôle devrait se
terminer là, mais Barton vous a chaudement recommandé à Alk Khar. Il a obtenu
que vous restiez sur Bolkar afin d’entraîner les troupes bolkariennes.


Le gouverneur coupe Stevenson :


— En effet, les
Bolkariens ont toujours été un peuple pacifique… Leur instruction est donc
difficile… Difficile et longue, bien que nous ignorions où ils en sont. Le
conflit peut éclater n’importe quand. Peut-être est-ce une question de jours…


Je fais la moue :


— Je n’ai jamais
entraîné de troupes.


— Aucune importance,
assure Stevenson… L’instruction militaire est une chose, l’autorité en est une
autre. Vous étiez capitaine dans la garde spatiale. Cela fait de vous un allié
de choix pour les Dangaristes. Je pense qu’ils vous confieront le commandement
d’un corps de troupes. Les officiers de l’armée bolkarienne ne sont pas fameux
et une prise de pouvoir ressemble plus au baroud dont vous avez l’habitude qu’à
une guerre traditionnelle.


— Alk Khar en jugera
peut-être différemment.


— Elg Barton s’est
fait très élogieux à votre sujet ; il ne devrait pas y avoir de problèmes.


— Pour instruire les
troupes bolkariennes, je devrais me rendre à Simak, je pense ?


— Alk Khar vous fera
traverser la frontière du Bora-Nékar. Par contre, vous n’irez pas à Simak même,
mais dans un camp militaire à trois kilomètres de là.


J’écrase le mégot de ma cigarette dans le cendrier posé sur
le bureau du gouverneur :


— Qu’attendez-vous de
moi, exactement ?


— Par tous les
moyens, il faut empêcher le soulèvement Bolkarien.


— Tous les moyens,
c’est-à-dire ? La disparition du Grand Dakil ?


— Si cela est
nécessaire, vous ne devrez pas hésiter.


— Je ne suis pas un
tueur.


— Non, mais vous avez
été officier de Sa Majesté l’Empereur. Vous lui avez, un jour, prêté serment de
fidélité.


— Je ne vois pas le
rapport.


— Écoutez, Tordal… La
lutte que nous menons contre les Dangaristes est implacable. Ces gens sont des
assassins. Le crime, la trahison, les victimes innocentes, ils ne reculent
devant rien pour mettre l’Empire à feu et à sang. La seule manière de les
vaincre est d’utiliser leurs méthodes, même si elles vont parfois à l’encontre
de l’ordre et de la morale que nous respectons. L’Empire terrien a toujours
respecté le traité d’alliance signé avec l’aïeul du Grand Dakil actuel. Il
n’impose aucune contrainte aux Bolkariens d’origine et ceux qui travaillent
dans les mines de xornium ne sont en aucune façon exploités. Au contraire.


— Qu’est-ce qui peut
pousser le Grand Dakil à la guerre, alors ?


Le gouverneur Barga a un grand geste d’impuissance :


— Nous ne comprenons
pas. J’ai rencontré le Grand Dakil à deux reprises. Il ne m’a pas paru du tout
un exalté et je le crois très attaché au bonheur de son peuple.


— Les Dangaristes ont
dû lui faire des promesses mirifiques, fait Stevenson. Des promesses qu’ils ne
tiendront jamais et il va entraîner son peuple dans une guerre dont il sortira
exsangue et dont la stabilité de l’Empire subira les conséquences.


— Et vous vous
adressez à quelqu’un comme moi pour éviter ce conflit ?


— En aucun cas,
l’Empire ne doit être mêlé officiellement à cette affaire. Ce serait un
argument décisif pour nos ennemis. Les Bolkariens sont encore un peuple fruste,
prêt à suivre avec fanatisme leur souverain. À le suivre ou bien à le venger.


— Donc, je ne devrai
compter sur aucune aide de votre part ?


— Après votre départ
pour Simak, nous ne pourrons plus avoir de contact. Vous agirez de votre propre
initiative.


Un silence s’installe. Le colonel et le gouverneur ont des
visages graves. Le succès de la mission qu’ils me proposent m’a l’air très
aléatoire, mais Stevenson doit savoir que ma dernière expédition sur une planète
vierge m’a ruiné et que j’ai perdu dans l’aventure mon vaisseau spatial. Les
cinquante mille talents d’or qu’il m’a promis sont une chance inespérée de
pouvoir me refaire. Seulement, comme il me l’a précisé, « les risques sont
en conséquence ».


— Vous connaissez le
Grand Dakil, gouverneur ?


— Il m’a accordé une
entrevue, il y a deux ans, puis je l’ai rencontré au cours d’une cérémonie,
l’année suivante.


— À quoi
ressemble-t-il ?


— Physiquement, je
l’ignore. Il porte continuellement une blouse noire et son visage est maquillé
artificiellement afin de lui donner une expression particulière.


— Laquelle ?


— Celle d’une dureté,
mais très exagérée. Dans le but, certainement, de frapper l’imagination de son
peuple.


— Jeune ?
Vieux ?


— Je n’ai pas pu lui
donner d’âge.


Toutes ces questions, je les pose machinalement. Peut-être
me serviront-elles lorsque je devrais le reconnaître, mais je me dis qu’un être
dans le genre du Grand Dakil ne risque pas d’être confondu avec une autre
personne de son entourage.


J’en reviens à des préoccupations plus précises :


— Est-ce qu’il a une
ambassade à Echir ?


— Bien sûr. J’ai
d’ailleurs toujours affaire à son ambassadeur.


— Quelle est son
attitude, ces temps-ci ?


— Cordiale, comme
d’habitude.


Je réfléchis un instant, puis questionne :


— Sur le palais du
Grand Dakil en lui-même, vous ne pouvez rien m’apprendre ?


— Je m’y suis rendu
pour cette entrevue, répond le gouverneur. C’est une construction magnifique,
située exactement au centre de la ville.


— Des issues ?


— Je ne connais que
l’entrée d’honneur. Elle est gardée jour et nuit par plusieurs hommes en armes.


— Une entrée en force
est donc inimaginable ?


— J’en ai peur. Il y
a sûrement un autre moyen de pénétrer à l’intérieur du palais. Vous verrez sur
place.


Approcher le Grand Dakil relève déjà de l’exploit.
J’imagine encore plus difficile la réalisation de son assassinat. Stevenson se
charge de m’expliquer la suite de l’opération :


— Lorsque vous
jugerez avoir écarté tout danger de soulèvement des Bolkariens, vous gagnerez
Tankatarna ; il s’agit d’une vallée au centre d’une immense forêt.


Le gouverneur se tient toujours devant la carte de Bolkar.
Il pointe son doigt sur une zone à l’ouest du continent, dans les territoires
dont le Grand Dakil conserve la souveraineté. Stevenson poursuit :


— Le capitaine
Karlton vous y attendra à bord d’un Rihan, car si vous êtes amenés à supprimer
le Grand Dakil, les Bolkariens penseront que vous chercherez à gagner Echir par
la route la plus directe, c’est-à-dire en traversant le Bora-Nékar.


— Comment gagnerai-je
la vallée de Tankatarna, depuis Simak ?


— Comme vous le
pourrez, mais sans utiliser de véhicule à moteur. Vous seriez trop facilement
repérable.


— Cela représente
quelle distance ?


— Environ deux cents
kilomètres, fait le gouverneur. Faute de mieux, vous devrez marcher, mais le
Grand Dakil possède une écurie renommée de Kénars ; ce sont…


— J’en ai déjà monté.
La race existe sur Thomas du Centaure.


— Si vous pouvez les
utiliser, vous atteindrez Tankatarna en deux jours.


— Si je tue le Grand
Dakil, j’aurai tout son peuple sur le dos.


— Lorsque vous aurez
quitté Simak, ceux qui se lanceront à votre poursuite ne sauront pas dans
quelle direction vous serez partis. À condition de ne pas laisser de traces sur
votre passage.


Un temps, puis j’interroge :


— Vous êtes certain
que les Dangaristes ne comprendront pas que j’agissais pour la garde spatiale.


— Ils s’en douteront
peut-être… Sûrement même ! L’important est qu’ils ne puissent rien
prouver.


— Si le Grand Dakil
meurt, il sera immédiatement remplacé sur le trône, non ?


— En effet, sa mort
ne résoudrait rien. C’est toute l’organisation dangariste qu’il me faut
démanteler sur Bolkar. Malheureusement, je ne possède aucun nom, à part celui
de cet Alk Khar. Je pourrais le faire arrêter immédiatement pour l’interroger,
mais je ne suis pas certain qu’il connaisse tous les partisans dangaristes. Je
préfère qu’il vous introduise à Simak afin d’avoir une idée exacte de la
situation là-bas. Vous tâcherez d’apprendre les noms de quelques conjurés à
Echir que je questionnerai alors à l’aide d’un sondeur psychique.


— Je croyais leur
utilisation interdite ?


Stevenson a un sourire ironique :


— Interdite pour les
autres. Dans l’Empire, nous sommes deux seulement à pouvoir les utiliser.
L’Empereur et moi-même. Lorsque j’aurai les noms de tous les partisans
dangaristes, l’ordre sera rétabli sur Bolkar en moins d’une semaine, je m’en
fais fort.


Il s’approche du bureau afin d’écraser le mégot de son
cigare dans l’énorme cendrier d’onyx du gouverneur.


— Lorsque vous les connaîtrez,
comment allez-vous agir ? En faisant appel à la garnison militaire de
Bolkar ?


— Non… Les
Dangaristes ont certainement des partisans infiltrés dans la garde spatiale.
Une escadre de la flotte impériale croise ces temps-ci à proximité de la Constellation
d’Uxiora. Je contacterai son amiral selon une longueur d’onde que nous sommes
les seuls à connaître. Il se dirigera immédiatement sur Bolkar.


Stevenson semble avoir tout prévu. Pourtant, d’après ce
qu’il m’a laissé entendre, il n’est au courant des événements sur Bolkar que
depuis relativement peu de temps. Il doit posséder un sens de l’organisation
remarquable. Je demande encore :


— De Simak à
Tankatarna, les régions que nous traverserons seront habitées ?


— Non… En fait,
explique le gouverneur, tous les Bolkariens sont regroupés aux environs de leur
capitale. Ce sont les terres les plus riches. La vallée de Tankatarna ne
présente aucun intérêt pour l’homme. Elle est isolée au milieu d’une forêt
impénétrable qui n’a encore jamais été vraiment explorée.


— Cette forêt, je
devrai la traverser ?


— Sur une trentaine
de kilomètres.


— Et comment
trouverai-je le Rihan ?


Karlton intervient pour m’expliquer :


— Une rivière
traverse la forêt avant de plonger dans la vallée de Tankatarna. Je vous
attendrai le long d’une des rives. Lorsque vous atteindrez la forêt, vous
longerez sa lisière vers le nord pour tomber sur le cours de cette rivière. Il
ne vous restera plus qu’à le remonter.


Un bref silence, une nouvelle fois, succède aux paroles de
Karlton. Stevenson le rompt le premier :


— D’autres
questions ?


— Alk Khar
permettra-t-il que j’emmène un compagnon au camp militaire ?


— Sans nul doute.
Malheureusement, vous n’avez plus le temps de recruter des hommes sûrs. Et
puis, les Dangaristes verraient d’un mauvais œil l’arrivée d’un nombre
important de mercenaires sous les ordres d’un seul homme.


Un temps, puis il reprend :


— Je vous ai promis
cinquante mille talents d’or ; ils seront versés dans la matinée sur un
compte de la Banque Nationale de Terre O.


— À quel nom sera le
compte ?


— Au vôtre. Un compte
secret, bien entendu. Vous serez libre de retirer l’argent immédiatement.


— Admettez que je
disparaisse après avoir encaissé cette somme ?


— Un risque à courir,
sourit-il… Un risque fortement atténué par le fait que vous ne seriez plus en
sécurité sur aucune planète de l’Empire. J’ai des pouvoirs très étendus,
Tordal… Vous pouvez me tromper, mais dans un tel cas, je me fais fort de vous
retrouver. Vous nourrirez alors les Vaks de Devon. C’est le supplice qui attend
tout pirate, vous le savez… et je vous assure que le vôtre serait interminable.
J’ai connu un homme qui a tenu six jours seulement dans la fosse ;
ensuite, vous seriez soigné en sachant que vous allez y retourner.


— Dans l’abominable,
vous avez des raffinements magnifiques, colonel.


— Je prends cela
comme un compliment, Tordal.


Les Vaks sont de minuscules fourmis rouges qu’on a
découvertes sur une planète de la périphérie de l’Empire. Elles prennent un
soin scrupuleux à dévorer leur proie lentement, en évitant d’attaquer trop vite
une partie vitale.


Les spectacles de certains de ces supplices sont retransmis
parfois sur tous les visiophones de l’Empire afin de frapper les imaginations
et servir d’exemples.


Tout en parlant, le colonel allume un nouveau cigare de
Tolbia. Il me présente son coffret, ainsi qu’à Karlton qui se décide à me
sourire :


— Nous allons être
engagés dans la même aventure, Tordal. Alors, autant être en bons termes tous
les deux. Pardonnez mon agressivité de tout à l’heure et j’oublierai de mon
côté que vous n’êtes pas un soldat !
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III


LE TEST DE L’ÉTOILE VERTE.


Stevenson a dû donner des ordres à la banque car mon nom
suffit à l’employé… Il s’éclipse quelques secondes, puis me rapporte une
enveloppe. Comme il s’agit d’un compte secret, elle est cachetée à la cire.
Dedans, une carte de papier sur laquelle est inscrit mon numéro.


Je m’approche d’une cabine inoccupée dans laquelle je
m’enferme. Gengis reste dehors pour m’attendre. Je suis face à un clavier sur
lequel je compose la demi-douzaine de chiffres et les deux lettres de mon
numéro. Quelques secondes après, je peux lire l’état de mon compte. Un bref
coup d’œil me suffit ; je brouille la combinaison et ressors.


— Alors ?
demande Gengis.


— L’argent a bien été
versé.


— Cinquante mille
talents d’or ?


Je hoche la tête tout en apprenant mon numéro par cœur. Je
déchire ensuite la carte de papier en plusieurs morceaux que je prends soin
d’incinérer dans la corbeille désintégrante de la banque.


Nous sortons dans la rue. Il est une heure de l’après-midi.
Le moment d’aller rendre visite à Alk Khar, mais auparavant, je fais le point
avec Gengis.


— Les Dangaristes ont
une sale réputation, me dit-il. Avec leurs ennemis, ils sont impitoyables.


— Stevenson n’est pas
un tendre non plus.


— Tu crains ses
menaces ?


— Il les mettrait
sûrement à exécution si je tentais de le tromper, mais ce n’est pas mon
intention. Cette nuit, j’ai accepté sa proposition. Il ne m’a pas caché les
dangers. Toi, c’est différent. Tu n’es pas engagé vis-à-vis du colonel. Tu es
libre de laisser tomber.


Gengis a un gros rire amical :


— Tu serais bien
avancé ! Comment t’en sortirais-tu, seul ?


— Je sais que tu
m’accompagneras, alors c’est une éventualité que je n’envisage même pas.


Je connais mon ami. Gengis râle par principe, mais c’est un
homme d’action ; le danger ne le rebute pas. Et puis, les cinquante mille
talents d’or sont un argument décisif. Une petite fortune ! Stevenson ne
l’a pas offert à tout hasard, il savait ce qu’il faisait. Jamais il n’a douté
de ma collaboration.


Risquer sa vie dans l’espace en explorant des planètes
inconnues comporte autant de risques et c’est souvent moins rémunérateur.


Après avoir quitté le palais du gouverneur, je suis
retourné directement au Rihan mettre Gengis au courant. Ses objections ont été
uniquement d’ordre technique.


Ce matin, la Commission de Contrôle a visité le Rihan. Elle
est arrivée devant le sas d’entrée à neuf heures pile, comme on me l’avait
annoncé hier. Elle s’est contentée d’inspecter brièvement la cargaison et m’a
signé l’autorisation de décharger.


Ces contrôles sont de pures routines et les autorités
planétaires ferment consciemment les yeux. Les marchandises transportées sont
souvent trop importantes pour qu’on puisse les vérifier minutieusement. On ne
peut vraiment arrêter qu’un trafiquant en flagrant délit.


— Je me suis
renseigné, fait Gengis… L’Étoile verte, le cabaret d’Alk Khar, n’est pas très
loin de la banque que nous venons de quitter, mais dans la journée, il doit
être fermé.


— Aucune importance,
Alk Khar est prévenu de mon arrivée. Il me recevra.


Gengis saute sur le trottoir roulant et je le suis. Un
compagnon fidèle, Gengis. Fidèle et précieux. Je me décharge sur lui d’un
nombre incalculable de tâches. Il s’en acquitte toujours parfaitement ; un
seul ennui, il prend rarement d’initiatives…


Dans la foule, autour de nous, les Bolkariens d’origine
sont facilement reconnaissables. La race est relativement petite et sa
carnation est d’un jaune tirant sur le roux. Physiquement, les hommes sont
assez beaux. Quant aux femmes, je n’en vois guère. Je me fais plus attentif et
n’en remarque même aucune. Je repère des Lorgraniens à leur peau verte :
une majorité de Terriens, identifiables à leurs habits…


Le gouverneur Barga me l’a expliqué, les Bolkariens
d’origine viennent uniquement travailler à Echir et dans les autres villes du
continent nord. Ici, tous les hommes du continent sud sont célibataires ou bien
ils retournent périodiquement à Simak retrouver leur famille, mais les moyens
de communications laissent à désirer.


Jusqu’à la frontière délimitée par le fleuve Bora-Nékar, il
existe des rails terrestres pour les terro-jets. Ensuite, il n’y a plus que des
relais où l’on peut louer des Kénars… Où les Bolkariens peuvent en louer, car
les étrangers sont pratiquement interdits de séjour sur les territoires du
Grand Dakil.


Il n’y a jamais d’incidents car devant leur mauvaise
volonté évidente, on perd toute envie de visiter leur pays.


Dans son expansion, l’Empire a englobé quantité de peuples
dont les niveaux de civilisation n’étaient pas les mêmes. Seulement, après
environ un demi-siècle, tous les peuples en sont au même niveau.


Sauf sur Bolkar… À cause d’un traité signé il y a 123 ans,
par l’Empereur de l’époque… Le grand-père ou l’arrière-grand-père d’Ercalor
III. Un traité d’alliance, uniquement symbolique, afin de ne pas faire couler
inutilement le sang.


C’était un acte méritoire, mais aujourd’hui, il risque de
déclencher un conflit. À cause des Dangaristes, bien sûr. Ces conspirateurs qui
mettent à feu et à sang l’Empire pour des raisons obscures. Le colonel
Stevenson a raison, Dangar n’a aucun droit sur le trône. Et puis, s’il est
vivant, il n’a aucune raison de rester cacher. Il pourrait lutter contre son
frère à la Cour de Terre O. Ce ne seraient pas les premières intrigues dans une
famille au pouvoir, depuis le commencement de l’humanité.


Gengis me fait signe… Nous quittons le trottoir roulant et
il me montre une enseigne en fer forgé : L’Étoile verte. Comme de juste,
la façade est couleur céladon et un panneau publicitaire vante les danses
alkoriennes, les musiciens terriens et autres attractions de l’établissement.


Devant la porte, une pancarte est accrochée :


OUVERTURE À 21
H.


Sans m’en occuper, je pousse le battant et cette fois,
c’est Gengis qui me suit dans un couloir sombre. Nous descendons un escalier au
bas duquel on nous apostrophe :


— L’Étoile verte est
fermée, messieurs… Veuillez revenir ce soir.


La voix est agréable et en nous retournant, nous découvrons
une fille brune assez jolie, vêtue d’une stricte robe jaune. Le visage allongé,
les traits fins, un nez légèrement retroussé… À cause de la couleur de sa peau,
je reconnais une Bolkarienne du Sud. Quelques-unes vivent donc à Echir !


Je lui souris en articulant :


— Annoncez-moi à Alk
Khar. Je suis Rem Tordal ; il m’attend.


Elle a une hésitation, puis nous croise en murmurant :


— Très bien… Je vais
voir si le patron peut vous recevoir.


Derrière elle, nous pénétrons dans la salle ronde de
L’Étoile verte, qu’une équipe de femmes de ménage est en train de nettoyer. Elle
s’engage dans un escalier sans nous prier de la suivre.


Aux murs, des gravures de nus et parmi elles je reconnais
la fille qui vient de nous accueillir. On l’a crayonnée dans des poses
terriblement osées, accouplée avec d’autres femmes. Elle apparaît sur au moins
une trentaine de dessins dont certains sont de petits chefs-d’œuvre
artistiques.


Nous les examinons complaisamment jusqu’au moment où la
Bolkarienne est de retour, encadrée par deux gorilles aux allures inquiétantes.
Celui à sa gauche nous lance :


— Le patron ne peut
être dérangé pour le moment. Revenez ce soir. Peut-être vous
recevra-t-il !


Son ton est méprisant. Trop… Du coup, je me méfie et
rétorque sèchement :


— Je suis pressé. Alk
Khar sait pourquoi je viens le voir et je n’ai pas à attendre. Je veux le voir
et tout de suite !


La brute qui a parlé tente aussitôt de m’empoigner. Ma
droite le percute méchamment au plexus et comme c’est insuffisant, je me colle
à lui en remontant brutalement mon épaule dans sa mâchoire. Il part en arrière
et s’écrase contre une table.


Son compagnon veut intervenir, mais Gengis est déjà sur
lui. Le gorille est littéralement soulevé de terre par le poing de mon ami,
puis il tombe à genoux. Sonné, il n’essaye pas de se relever.


Celui dont je me suis occupé revient péniblement à lui. Il
crache un flot de sang et me regarde d’un œil vitreux. Je commande :


— Conduis-moi à Alk
Khar !


— Je suis là.


Le propriétaire de L’Étoile verte est au sommet de
l’escalier. Il a dû assister à toute la scène car il constate :


— Vous êtes rapides.
Un bon point en votre faveur, Tordal. À celle de votre ami également. Je
voulais m’assurer de vos réflexes. Montez !


Je m’en étais douté, Alk Khar désirait vérifier les dires
d’Elg Barton. Si j’avais tergiversé avec ses gorilles, ou bien si nous étions
partis pour revenir ce soir comme on nous l’ordonnait, il est probable qu’Alk
Khar m’aurait renvoyé à Looma.


Tout en grimpant l’escalier, je surveille nos adversaires.
Ils se sont relevés tous les deux et regardent piteusement leur patron qui leur
fait signe de laisser tomber. La démonstration est assez concluante comme ça.


Alk Khar semble être un Bolkarien du continent sud… Pas
tout à fait… La mère ou le père doit l’être, pas les deux. Sûrement pas, même…
J’ai trop l’habitude de bourlinguer sur différentes planètes pour ne pas
reconnaître immédiatement à qui j’ai affaire.


Un métis dont la peau très pâle, d’un jaune presque
laiteux, dégage une impression malsaine, accentuée par sa corpulence chétive.
Seul son regard autoritaire en impose, ainsi que sa voix exagérément puissante
par rapport à son physique.


Il nous attend devant l’entrée de son bureau. Lorsque nous
sommes entrés, il ferme la porte. Les murs de la pièce sont tapissés de
baguettes de bois et derrière la table de travail, je remarque immédiatement un
portrait. Celui d’un personnage à la pose hiératique. Les traits du visage
figés dans une impressionnante dureté. Le gouverneur Barga m’a déjà montré une
photographie du Grand Dakil, cette nuit, avant que je le quitte.


— Barton m’a
visiophoné hier, fait Khar.


— Nous sommes arrivés
dans la nuit.


— Je sais. Un membre
de la Commission de Contrôle vient de m’avertir, vous transportez bien la
marchandise.


— Vous en
doutiez ?


— À vrai dire, non…
Mais c’est la première livraison que vous faites. Je tiens à être sûr des gens
employés. Asseyez-vous !


Il nous désigne un canapé au fond de la pièce. Un canapé
confortable, face à une table basse où il dépose une bouteille d’alcool de Raa
et trois verres.


— Vous travaillez
pour Barton depuis longtemps ?


— Il ne vous l’a pas
dit ?


Il a un sourire :


— Si… Il m’a parlé de
vous, Tordal… Vous aspirez, d’après lui, à rester sur Bolkar.


— Tout dépend des
conditions et… de votre avis, je crois ?


— En effet.


Il remplit les verres, nous tend les nôtres et va
s’installer derrière son bureau.


— Vous êtes au
courant des événements qui se préparent ici ?


— Elg nous en a
parlé.


— Et vous désirez
participer à ces événements par… idéologie ?


Je porte mon verre à mes lèvres avant de répondre. L’alcool
de Raa est une liqueur forte, rappelant le cognac terrien.


— Une idéologie…
Laquelle ? Pas celle de l’Empire, puisque nous nous sommes mis hors la
loi… Celle des Dangaristes ? Très imprécise… Trop pour que nous marchions.
Par contre, les situations troubles avantagent souvent des gens comme nous.
Cela vous suffit comme réponse ?


Alk Khar accentue son sourire :


— Très bien… Mais
qu’espérez-vous vraiment ?


— J’attends que vous
nous le disiez.


Cette fois, il rit franchement en avouant :


— Vous me plaisez,
Tordal… À votre place, un autre se serait vanté de sa subite foi pour la cause
des Grands Maîtres.


— Vous l’auriez
cru ?


— Non.


— Et comme je vous
parle ?


— Bien forcé de vous
croire. Barton vous a parfaitement décrit : « Prêt à tout pour tout
prendre. ».


— Disons prendre…
beaucoup !


— Je l’entendais
ainsi.


Il boit une longue gorgée d’alcool puis :


— Effectivement…
Nous… notre cause aurait besoin d’un homme comme vous, ancien officier de la
garde spatiale.


— Elle est prête à y
mettre le prix ?


— Le prix !
Comme vous y allez… L’argent ne sera pas une façon de récompenser l’aide que
vous êtes à même de nous apporter.


— Alors ?


— S’emparer du
pouvoir sur Bolkar ne se fera pas tout seul.


— Je m’en doute.


— Notre armée a
besoin de chefs pour la commander. Vous pourriez être l’un d’eux.


— Je n’ai pas quitté
une armée pour en retrouver une autre.


— Aussi n’est-il pas
question de vous envoyer guerroyer au bout de l’Empire. Non… Vos connaissances
du baroud nous seraient utiles, le cas échéant, pour renverser le gouverneur
Barga. Ensuite, votre rôle consistera à tenir bien en main les troupes
bolkariennes, mais Elg Barton a dû vous préciser cela.


— En effet.


J’ai un sourire intérieur… Alk Khar a employé-le même mot
que Stevenson pour désigner la vie que je mène avec mon compagnon : le
baroud. Un baroud perpétuel… Un jour, il nous sera fatal, mais la fin sera
brève. À moins d’être livré aux Vaks de Devon et je veux m’empêcher de penser
aux menaces du colonel…


Alk Khar reprend :


— Il ne faut pas vous
attendre à une récompense avant la prise du pouvoir. Après, nous serons les
maîtres de Bolkar, et alors…


— O.K. ! je dis…
Barton m’a expliqué tout cela.


— Comment l’avez-vous
rencontré ?


La question est brutale, mais je connais la réponse :


— J’ai déjà travaillé
avec lui. Il ne vous l’a pas dit ?


Nouveau sourire mielleux du Bolkarien :


— Si…


Il marque une pause puis articule :


— Très bien… Ce soir,
votre Rihan sera déchargé et nous accompagnerons les armes et l’équipement
militaire au camp de Simak.


— Si je les amenais
avec le Rihan ?


— Non… Le Grand Dakil
a interdit tout vol sur ses territoire.


— Même pour
nous ?


— Même.


— Comment nous
rendrons-nous à Simak, alors ?


— En terro-jet
jusqu’au Bora-Nékar. Ensuite, avec des Kénars.


J’ai une grimace et il ajoute :


— Il y a pour
quelques heures de voyage seulement.


Il se lève :


— Que comptez-vous
faire du Rihan de Barton ?


— Si je ne peux pas
l’utiliser, je vais le confier au port spatial. Il a besoin de nombreuses
réparations. Vous savez que Barton a été hospitalisé à Looma.


— Il me l’a dit… Une
bagarre !


— Il devrait être
rétabli dans une semaine ou deux et il viendra alors le récupérer.


— Entendu… Soyez prêt
à partir pour le continent sud, ce soir.


— Nous le serons.


Alk Khar échange une poignée de main avec Gengis et moi.
Ensuite, nous quittons le bureau. Dans l’escalier, nous croisons la jeune fille
qui nous a accueillis. Elle a un air gêné en nous voyant. Évidemment, elle est
revenue avec les deux gorilles d’Alk Khar et a sans doute entendu son patron
leur ordonner de nous intimider.


Je lui adresse un sourire afin de lui montrer que je ne lui
en tiens pas rigueur et elle m’en semble reconnaissante.


Nous ne nous attardons pas à l’Étoile verte où les femmes
de ménage ont déserté la grande salle ronde. Nous retrouvons la rue avec une
foule relativement peu nombreuse à cette heure-ci.


Tout en nous acheminant vers le spatiodrome, je demande à
Gengis :


— Ton avis ?


— Nous lui avons fait
bonne impression.


— Espérons !
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IV


DÉPART POUR LE CONTINENT SUD.


Le spectacle de l’Étoile verte est divertissant. Moins
érotique que les gravures des murs le laisseraient croire. Évidemment, la
soirée vient à peine de débuter. Après minuit, ce sera différent, mais je doute
que nous restions si longtemps.


Une saynète d’un auteur alkorien prend fin. Un chanteur de
charme terrien fait immédiatement son entrée sur scène. Il salue puis se met à
pleurnicher une romance insipide dont les spectateurs se désintéressent
sur-le-champ.


— Qu’est-ce que fiche
Alk Khar, sacré Dieu ! jure Gengis.


— Il nous laisse le
temps de dîner.


— Nous avons terminé,
non ?


De plus, l’alcool de Raa, pris en digestif, commence à nous
enivrer. Je fais signe à un serveur pour qu’il m’apporte une bouteille de
Natom, beaucoup moins fort.


Nous sommes installés à une table assez éloignée de la
scène. De ma place, je peux guetter l’escalier conduisant au bureau d’Alk Khar.
Ainsi, je le verrai arriver.


Jusqu’à présent, tout s’est bien passé. La cargaison
d’armes et d’équipement militaire a été déchargée de mon Rihan en début de
soirée. Le moment critique, car nous étions à la merci d’un deuxième contrôle
des autorités portuaires, mais Alk Khar l’a avoué, les Dangaristes ont des
partisans parmi les employés du spatiodrome.


Comme nous n’avons pas à voyager dans l’espace avant un
certain temps, Gengis et moi ne portons plus de combinaison spatiale, mais des
vêtements civils, très résistants, en toile noire. J’ai gardé ma cape
protectrice ainsi que ma toque de fourrure. Nous avons nos rayonnants. Pour ma
part, j’ai toujours mon couteau de commando dans ma botte droite et le capitaine
Karlton m’a fourni un matériel dont je peux avoir utilement besoin. Un flacon
renfermant un puissant soporifique. Pas besoin de le faire avaler. Il suffit
d’en verser quelques gouttes sur la peau d’un homme, de préférence à la base du
cou. L’effet est foudroyant et le patient reste endormi une bonne dizaine
d’heures.


Également, j’ai une poignée de petites boules noires. Je
dois prendre des précautions pour ne pas les briser accidentellement.
Lorsqu’elles éclatent sur le sol, elles dégagent un gaz anesthésiant qui peut
être mortel si on en respire une trop grosse quantité.


— Enfin !
soupire Gengis.


Tout à mes réflexions, je n’ai pas vu Alk Khar s’approcher
de notre table. Le métis a revêtu une combinaison de voyage d’un vert criard.
Il serre la main à quelques habitués, puis nous fait signe de l’accompagner.


Nous étions ses invités et quittons la table aussitôt.


Nos airs de spadassins n’inquiètent personne. Dans les
ports spatiaux, on s’étonne rarement des gens côtoyés.


Alk Khar sort et nous le rattrapons dans une petite nielle
qui longe son établissement. Au bout de cette ruelle, il tourne à gauche. Un
homme et une femme l’attendent. Je reconnais tout de suite la femme… La jeune
fille plutôt ; elle est crayonnée sur de nombreuses gravures ornant les murs
de l’Étoile verte, et elle nous a accueillis en début d’après-midi, dans le
hall du cabaret.


Son compagnon est un Bolkarien du Sud, comme elle. Un
hercule au regard sournois et à l’épaisse toison rousse. Alk Khar fait les
présentations :


— Wargh… Il nous accompagnera
au camp militaire avec sa sœur, Ménéla.


Ils n’ont pas du tout un air de famille. Ou leur père était
cocu ou l’accouchement du fils ne s’est pas fait sans douleur. Tout de suite,
celui-ci m’est terriblement antipathique. Il nous jauge un instant, Gengis et
moi, puis grognasse :


— Des
mercenaires !… C’est tout ce que tu trouves pour diriger nos
troupes !


Alk Khar objecte sèchement :


— Tordal et son ami
nous seront précieux. Ils ont une connaissance du combat que n’a pas notre
peuple.


— Notre peuple est
courageux et a la foi !


— Dans une bataille,
le courage et la foi sont inutiles sans l’encadrement militaire.


— Je sais, je sais…
Tu nous le répètes sans arrêt.


— J’ai raison. Tu
devrais finir par le comprendre. Maintenant, partons. La nuit est déjà bien
avancée et il est plus prudent d’être arrivé au Bora-Nékar avant l’aube.


Alk Khar ne doit pas tenir à se faire remarquer en notre
compagnie. La nôtre ou celle de Wargh ? Avec son allure de fanatique, il
ne passe pas inaperçu.


Sa sœur a un timide sourire dans le but évident d’atténuer
l’effet de la mauvaise humeur de son frère. Elle marche à côté de lui, devant
nous, et je laisse mon regard la détailler complaisamment. Un joli petit lot.
Pas très grande, potelée sans être boulotte… La taille fine et les hanches
rondes. Elle doit avoir de jolies jambes, mais sa jupe est trop longue pour se
faire une idée.


— Ce gars ne me
revient pas, me souffle Gengis à l’oreille.


— C’est un
sous-fifre, sûrement sans grande responsabilité.


Tout de même, sa morgue ne fait qu’empirer. Arrivé devant
une station de terro-jets, il nous désigne dédaigneusement un véhicule dans
lequel nous prenons place. Lui-même s’installe avec Alk Khar et sa sœur dans un
autre, derrière lequel nous démarrons.


Nous gagnons le rail urbain de dégagement. Nous le suivons
jusqu’à une première sortie pour la campagne.


— Où sont les armes
et l’équipement ? me questionne Gengis.


— Aucune idée.


— Khar nous avait
pourtant dit que nous les emmènerions avec nous à Simak.


— Nous verrons bien.


* *

*


Depuis combien de temps avons-nous quitté Echir ? Je
n’ai pas fait attention à l’heure de notre départ, mais il ne doit pas y avoir
plus d’une demi-heure lorsque le terro-jet d’Alk Khar ralentit, puis s’engage
dans un rail de stationnement. Nous nous arrêtons derrière lui. Tout à coup, un
violent projecteur nous éclaire.


Il nous aveugle quelques secondes, puis la lumière est
dirigée sur le sol. Je descends, suivi de Gengis, et nous rejoignons un groupe
d’hommes. Ils nous attendaient depuis un moment, semble-t-il.


Alk Khar nous avertit d’un changement de véhicule :


— Prenez place à
l’arrière du wagon. Nous ne serons vraiment tranquille qu’au-delà du fleuve.


Ce qu’il nomme un wagon est tout simplement un transpo-jet.
La même forme oblongue que les terro-jets, mais infiniment plus important. Dans
les villes, ils servent parfois de transport en commun et plus généralement, on
les utilise pour des excursions de groupe.


Une dizaine d’hommes sont déjà assis à l’intérieur et
lorsque nous sommes tous montés, il reste encore des places libres. De plus,
j’aperçois immédiatement les caisses d’armes et l’équipement militaire.


Alk Khar semble pressé de partir. Il donne ses ordres au
conducteur et le véhicule s’ébranle. Les hommes que nous avons rejoints sont
des Bolkariens du continent sud. Ils sont vêtus de longs manteaux de cuir sous
lesquels on les devine en uniforme.


Wargh a pris place à côté d’Alk Khar, laissant une place
libre près de sa sœur. Je me lève et vais m’y asseoir. Tout de suite, la jeune
fille lance un regard affolé en direction de son frère. Celui-ci bavarde avec
le cabaretier et ne m’a pas vu me déplacer. Comme les discussions vont bon
train dans le wagon, je peux lui parler sans risquer d’être entendu :


— Votre frère n’a pas
l’air de nous apprécier ?


— Au premier abord,
il est souvent désagréable. Lorsqu’il vous connaîtra mieux…


Elle laisse sa phrase en suspens et je la questionne :


— Vous n’êtes pas sa
sœur, n’est-ce pas ?


— Pourquoi dites-vous
cela ?


— Un frère et une
sœur ont toujours quelques points de ressemblance…


— C’est vrai… Je ne
suis que sa sœur de lait.


— Pas de
parents ?


— Ma mère est morte à
ma naissance et je n’ai jamais connu mon père. J’ai été élevée par la famille
de Wargh.


Un ordre la coupe brutalement :


— Fichez le camp
d’ici !


Le frère de lait en question vient de bondir de la place
qu’il occupait et se dresse devant moi, l’air furieux. Il a les yeux révulsés
par la colère et je le sens prêt à frapper. Heureusement, Alk Khar
intervient :


— Du calme !


Il se lève à son tour pour déclarer :


— Je ne veux pas
d’histoires. Nous pouvons à tout moment tomber sur une patrouille de la Sûreté
urbaine. Regagnez votre place, Tordal… et toi, Wargh, cesse de l’agresser.
Désormais, il est notre allié.


Pas le moment, en effet, d’avoir des histoires. Je n’ai pas
les mêmes raisons qu’Alk Khar pour cela, mais il ne s’en doute pas. Je
réintègre donc ma place auprès de Gengis. Wargh s’assoit à côté de sa sœur
tandis que l’agent dangariste s’approche de moi. Son visage est impassible.
Cynique, même. Il ne doit pas ménager ses ennemis et si nous échouions dans la
mission de Stevenson, je n’aimerais pas tomber à sa merci.


Il fait signe à Gengis de lui céder sa place.


— Au camp, je
m’arrangerai pour que vous soyez rarement en contact avec lui.


— Nous allons en
rencontrer beaucoup dans son genre ?


Il a un rire :


— Non… Wargh croit
énormément dans la cause et ça le rend parfois invivable.


— La cause… Celle des
Dangaristes ?


— Désormais, elle est
celle du Grand Dakil.


— Comment avez-vous
pu le convaincre de faire cause commune avec vous ?


Il me regarde de biais :


— Tu es bien
curieux !


— Je me renseigne… À
Looma, Elg Barton ne m’a rien dit. J’ignorais que les raisons du Grand Dakil
étaient secrètes.


— Disons, fait Alk
Khar… que les intérêts du Grand Dakil et ceux des grands maîtres sont les
mêmes.


— En l’occurrence,
l’indépendance de Bolkar n’apportera rien de plus au peuple du Grand Dakil.


— Mais à lui, si.


— Quoi ?


— Le pouvoir absolu.


— Une question
d’orgueil, alors ?


— Pour le Grand
Dakil, uniquement. Pour les Grands Maîtres, ce sera un coup terrible porté à
Ercalor III.


Il s’apprête à me poser une question lorsque l’un des
conducteurs de notre transpo-jet annonce :


— Le
Bora-Nékar !


Alk Khar rejoint immédiatement l’avant du véhicule. Parmi
les Bolkariens, c’est une allégresse prodigieuse. Le simple fait de retourner
dans leurs territoires, qu’ils n’ont pourtant pas quittés depuis longtemps, les
excite à un point fantastique. Même Wargh reste le nez collé à la vitre de
rétoglas.


Seule, Ménéla, sa fausse sœur, tourne un instant la tête
dans ma direction. C’est très bref car elle craint une violente réaction de son
frère s’il la surprenait. Tout de même, j’ai eu le temps d’apercevoir
l’expression de son regard. Une expression qui m’ouvre tout un horizon
d’espérances.


Gengis, revenant à côté de moi, ne s’y trompe pas :


— Tu as le ticket
avec la môme ; fais gaffe quand même à son frère. Il a le ciboulot qui
déraille à cloche-pied, mais n’est sûrement pas manchot.


— Ne t’inquiète pas…
Et puis, nous avons intérêt à en apprendre le plus possible sur Simak et les
habitudes bolkariennes.


— Ne te cherche pas
d’excuses, va !


* *

*


Le Kénar est une monture plus confortable que les chevaux
terriens. Leur dos plus large permet une meilleure assise. Le mien est une
femelle assez nerveuse. Au début, j’ai eu du mal à la tenir. J’ai même failli
me faire vider, mais maintenant je l’ai bien en main.


Je trotte au milieu du convoi, avec Gengis. Devant nous,
les caisses d’armes, et l’équipement militaire, dans des chariots tirés par des
mulets blancs. Alk Khar, Wargh et sa sœur sont en tête et les soldats
bolkariens ferment la marche. Ils ont retiré leurs longs manteaux de cuir qui
dissimulaient leurs uniformes. Des uniformes chamarrés à deux couleurs.
Pantalons rouges, tuniques vertes. Tous ont un rayonnant à leur ceinture,
accompagné pour certains par un sabre à lame recourbée.


Le jour s’est levé depuis longtemps, désormais. Je découvre
la nature luxuriante de Bolkar. Toutes les richesses minières sont peut-être
regroupées dans le nord du continent, mais les régions que nous traversons sont
éblouissantes. Jusqu’à présent, nous avons suivi un sentier empierré,
soigneusement entretenu, au milieu de champs de fleurs polychromes. Peu de
forêt, mais des arbres solitaires, plantés çà et là, avec des branches surchargées
de gros fruits rouges.


La journée elle-même promet d’être magnifique. Le soleil
commence à cogner dur et les Bolkariens nous ont distribué des chapeaux à
larges bords pour nous protéger.


À la différence de Wargh, ils sont très aimables avec nous.
On dirait qu’ils ont de la reconnaissance pour l’aide que nous sommes censés
leur apporter.


Nous avons fait une halte dans une auberge pour nous
restaurer, à environ trente kilomètres du Bora-Nékar. J’ai tenté d’approcher
Ménéla, mais son cerbère de faux frère veillait et j’ai laissé tomber.


Je vais avoir des ennuis avec cet imbécile. Des ennuis
sérieux. Je ne voudrais pas qu’ils compromettent ma mission. Pourtant, Ménéla
pourrait me donner une quantité de renseignements précieux.


Et puis, je dois bien l’admettre, la créature est charmante
et je n’ai pas l’air de la laisser indifférente. Plusieurs fois, j’ai surpris
ses regards. Des regards qui ne « trompent pas », comme on dit.


* *

*


Nous avons quitté la plaine pour un terrain plus
rocailleux. Toujours le même sentier empierré, mais il n’en finit plus de
serpenter. Soudain, après un coude, nous distinguons des constructions. Elles
sont encore éloignées. Trop pour se faire une idée précise, mais il s’agit
certainement de Simak, ou de son camp militaire. Non… Celui-là est installé
plus à l’ouest. Le sentier se sépare d’ailleurs en deux et nous continuons sur
celui qui y mène.


En effet, il ne doit pas être éloigné de la capitale du
Grand Dakil par plus de 2 à 3 kilomètres… 3, m’a affirmé le gouverneur Barga.
L’ennui, c’est que cette distance est complètement dépourvue de végétation. Pas
un arbre, pas un rocher. Un terrain plat sur lequel il est très difficile de ne
pas être repéré.


Gengis a la même pensée que moi. Le coup d’œil qu’il
m’adresse me l’indique, puis il marmonne :


— Aura intérêt à se
faire tout petit !


— Les Bolkariens
doivent surveiller minutieusement cette bande de terrain. Du moins, le jour. La
nuit, c’est plus difficile.


Gengis lève le nez au ciel :


— Vise la lune… Pas
prête à se barrer. Question visibilité, la nuit et le jour, c’est du kif !


Il a raison et je jure intérieurement. Une difficulté
supplémentaire non prévue par le colonel Stevenson, ni par le gouverneur.
Impossible pourtant d’attendre deux semaines, le temps que la lune change,
avant d’entreprendre quoi que ce soit car au bout de deux semaines, le
capitaine Karlton quittera la vallée de Tankatarna, estimant que j’aurai échoué
dans ma mission.


Nous arrivons au camp militaire. Un réseau électrifié de
plusieurs mètres de haut le ceinture entièrement. Un seul passage, celui par
lequel nous entrons. Pour le moment, il est gardé par une dizaine de soldats en
armes.


Je m’attendais à voir des baraquements militaires et tout
au contraire, ce sont de véritables habitations dans lesquelles logent les troupes
bolkariennes. Des habitations en pierre de taille, rectangulaires pour la
plupart avec des toits ronds. Je repère ce qui paraît être le réfectoire,
immense, avec de larges baies de rétoglas. Plus loin, le bâtiment de
l’état-major…


Alk Khar arrête son Kénar. Wargh fait signe aux conducteurs
des chariots de continuer jusqu’au magasin de fournitures et, d’un geste
autoritaire, désigne à mon compagnon et à moi-même une habitation parmi les
autres.


Dès que nous avons mis pied à terre, des Bolkariens viennent
s’occuper de nos montures.


— Pas beaucoup de
soldats, estime Gengis.


— Ils doivent être en
manœuvres, je fais.


On semble nous oublier. Même Wargh qui rejoint Alk Khar
dans le bâtiment de l’état-major. Je jette un regard panoramique autour de moi
sans apercevoir Ménéla. La jeune fille est pourtant arrivée avec nous.


— Fait soif !
remarque Gengis. Doit bien y avoir un débit de boissons, ici ! Ce serait
la première armée sobre qu’on verrait.


— Essaye de trouver
ça, je dis.


— Tu ne viens pas
avec moi ? s’étonne-t-il.


— J’ai mieux à faire.


— La fille ?
Elle est partie par là !


De la main, il me désigne une allée entre deux rangées de
maisons. Je m’engage dans cette direction en examinant les lieux. Vrai, le camp
est pratiquement désert. Quelques Bolkariens seulement vaquent à de coutumières
occupations. Le long du réseau électrifié, des soldats font les cent pas deux
par deux.


Aucune agitation ne règne à l’intérieur du camp. Je me
demande où les soldats manœuvrent. Pas dans la plaine autour de Simak ;
nous les aurions aperçus en arrivant. Dans une autre région, alors…


Je circule dans les allées, entre les habitations, sans
rencontrer Ménéla. Pour une fois que son frère est occupé loin d’elle !


Bon, je n’insiste pas et retourne à mon point de départ.
Gengis a disparu. Par contre, Alk Khar est ressorti en compagnie de Wargh et
d’un officier bolkarien, quinquagénaire aux gestes secs et au maintien rigide.
Tous les officiers de toutes les armées du monde se ressemblent
immanquablement !


— Le général Savran,
me présente Khar. Ici, nous sommes tous sous ses ordres.


Savran me jauge d’un œil froid. Chez lui, ce n’est pas de
l’agressivité comme chez Wargh, mais l’attitude du militaire face au civil. Au
bout d’un instant, il laisse tomber :


— Alk Khar m’a
visiophoné depuis Echir pour m’entretenir personnellement de votre cas, Tordal.
Du vôtre et de ceux de vos amis. Je sais dans quel but vous nous apportez
votre… aide !


Il marque un temps d’arrêt, reprend :


— Je n’y suis pas
opposé, du moment que je sais à quoi m’en tenir. Mes troupes ne sont pas prêtes
à engager la lutte. Une lutte qui sera nécessairement longue. Longue et
éprouvante. Vous vous occuperez de la formation des commandos. Je vous
laisserai libre de choisir les soldats que vous jugerez aptes à en faire partie.


— Je n’ai pas encore
vu beaucoup de soldats dans le camp… Ils sont en manœuvres ?


— Une partie, oui…
Les autres mettent au point leur défilé pour demain.


— Un défilé en quel
honneur ?


Alk Khar me répond :


— Une cérémonie
annuelle en l’honneur du Grand Dakil. Bien entendu, vous êtes conviés à cette
cérémonie, Tordal.


Cette dernière parole arrache un soupir de rage à Wargh qui
tourne les talons aussi sec.
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DES ATOMES CROCHUS EN POUR ET EN CONTRE.


Hier, je n’ai revu ni Ménéla, ni son frère. Après avoir
quitté Alk Khar et le général bolkarien, j’ai rejoint Gengis dans le
réfectoire. Il avait déjà sympathisé avec les cuisiniers et obtenu, de ce fait,
deux bouteilles d’un alcool local.


Dans l’après-midi, les soldats bolkariens sont rentrés au
camp. Quelque cent mille hommes, jeunes pour la plupart. J’en ai sélectionné
une centaine afin de les entraîner pour faire partie d’éventuels commandos.
Nous avons surtout fait connaissance. Aucune agressivité en eux. Un naturel
chaleureux. Ils se sont placés sous mes ordres et celui de Gengis sans
hésitation.


Ils ne savent pas encore très bien dans quel but on pousse
leur instruction ces derniers temps. Ils ont toute confiance dans le Grand
Dakil et lorsque celui-ci leur ordonnera d’attaquer Echir, ils lui obéiront fanatiquement.


Heureusement, ils n’en sont pas encore là. « Pas prêts
à engager la lutte », comme me l’a avoué leur général. Jamais ils n’ont
fait la guerre. Depuis plus d’un siècle, ils vivent en paix. On ne devient pas
des guerriers redoutables du jour au lendemain.


Cela va faciliter ma tâche. Moins pressé par le temps, je
vais pouvoir me faire une idée précise de la situation.


Pour le moment, je grille une cigarette en regardant les
soldats bolkariens quitter le camp. Ils vont à Simak pour la cérémonie en
l’honneur du Grand Dakil. Elle a lieu cet après-midi. Je m’y rendrai seul, sans
Gengis. Je préfère qu’il reste au camp pour examiner les lieux. Peut-être
découvrira-t-il une possibilité de gagner Simak sans se faire repérer.


Voilà Méléna !… Elle apparaît au bout d’une allée
entre deux rangées d’habitations. Pas celle que j’ai remontée hier sur les
conseils de Gengis. Frère ou pas frère, je presse le pas pour la rejoindre.
Elle ne porte plus sa jupe, mais un short noir qui dégage ses jambes
admirables. Un court justaucorps souligne également sa poitrine. Je me rappelle
les gravures épinglées aux murs de l’Étoile verte. Elle a de petits seins,
ronds et bien galbés.


En m’apercevant, un sourire éclaire son visage. Rien d’une
oie blanche, vu les gravures en question. Elle a seulement peur de Wargh. Peur
pour qui ? Pour elle ou pour moi ?


— Hier, vous avez
disparu, je lui lance.


— J’ai pris un bain.
Après un tel voyage à dos de Kénar, je n’ai pas pu attendre.


— Vous partiez pour
Simak ?


— Pas vous ?


— Si… Et nous pourrions
faire le trajet ensemble.


Une ombre passe sur son visage :


— Ce n’est peut-être
pas très prudent.


— À cause de votre
frère ? Il m’agace prodigieusement. S’il ne change pas, cela finira
nécessairement par un éclat. Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard…


— Alk Khar vous a
prévenu que…


— Je me fiche d’Alk
Khar ?! Oui ou non, partons-nous ensemble ?


Elle a un geste fataliste de la main :


— Allons-y !


Nous nous dirigeons vers les écuries. Tout en marchant,
elle me questionne :


— Pourquoi
apportez-vous votre aide ?


— Personne ne s’est
chargé de vous l’apprendre ?


— Si.


Un temps, puis je la fixe :


— Choquée ?


— Je ne sais pas…
Cette guerre que nous allons entreprendre me fait peur.


— Pourquoi ?


— Votre Empereur…


Je rectifie :


— Ce n’est plus le
mien… J’ai quitté son armée pour mener une vie libre et plus… lucrative.


— Oui… Bien sûr… Je
veux dire l’Empereur Ercalor III est si puissant !


— Nous avons l’aide
des Grands Maîtres… Et puis, votre Grand Dakil sait bien ce qu’il fait.


— C’est vrai.


— Parlez-moi un peu
de lui.


— Du Grand
Dakil ? Vous n’êtes pas bolkarien, vous ne pouvez pas comprendre ce qu’il
représente pour nous.


— Vous le considérez
comme un dieu ?


— C’en est un !


— S’il était un dieu,
il disposerait d’une puissance formidable pour vaincre l’Empire. Il n’aurait
pas besoin d’instruire des troupes et de faire alliance avec les Dangaristes.


— Ce n’est pas un
dieu guerrier !


— Dans ce cas,
pourquoi veut-il entrer en guerre ?


— Pour reconquérir
toute notre planète !


— Cela changera
quelque chose pour vous ?


— Nous aurons rendu
au Grand Dakil son royaume. Tout son royaume.


Elle a une confiance inébranlable dans sa cause. Je préfère
ne pas insister et détourne le sujet :


— Parlons plutôt de
lui.


— Que voulez-vous
savoir ?


— Ce qu’il fait…
Comment il vit…


— Cela vous intéresse
donc ?


— Tout ce qui vous
touche m’intéresse.


Elle tourne vers moi son visage brusquement épanoui par ma
confidence. Sacré nom d’une étoile ! Cette fille est en train de
s’amouracher de moi et je la trompe grossièrement sur mes intentions… Enfin,
mes intentions ! J’en ai de toutes sortes… Surtout lorsque je la
regarde !


Nous sommes arrivés à l’intérieur des écuries et nous nous
tenons devant un premier box… Assez loin sur la gauche, un palefrenier brosse
un animal et de l’extérieur, on ne peut nous apercevoir.


Je n’ai qu’à ouvrir les bras pour que Ménéla s’y réfugie.
Un long baiser s’ensuit. Amour ? Pas amour ? Finalement, je ne peux
m’empêcher de songer aux gravures de l’Étoile verte. Pour se laisser ainsi
crayonner, nue et dans des poses très particulières, Ménéla est loin d’être une
fille naïve.


Lorsque nous nous séparons, je m’enquiers :


— Plus peur de ton
frère ?


— Je n’ai pas peur de
lui… Je voudrais seulement éviter des histoires.


— Qu’a-t-il contre
moi ?


— Toi et ton ami êtes
des mercenaires, n’est-ce pas ? Pour lui, vous n’êtes que des bandits,
rien de plus. D’ailleurs, vous ne venez que pour vous enrichir.


— Toi, tu ne nous
méprises pas ?


— Seul compte le
succès de notre révolte. Les moyens pour y parvenir m’importent peu. Et puis,
je te l’ai dit, tu n’es pas bolkarien, le Grand Dakil n’est rien pour
toi ; je ne t’en veux pas.


— Tu le considères
vraiment comme un dieu ?


Mon insistance la froisse. Je m’en rends compte tout de
suite et tente de rattraper le coup :


— Note, je peux te
comprendre… Tous les Bolkariens que je vois sont heureux.


— Bientôt, ils le
seront davantage.


Sa voix est un peu sèche. J’ajoute :


— Les Dangaristes non
plus ne croient pas dans la divinité de votre Grand Dakil.


— Ils le respectent.


— Moi aussi, j’ai un
très grand respect pour lui !


J’ai peur que mes paroles sonnent faux, mais Ménéla ne s’en
rend pas compte. Au contraire, elle est très contente de mon cri du cœur. J’ai
droit à un grand sourire :


— Il faut partir,
maintenant.


Plusieurs Kénars sont déjà sellés. J’aide Ménéla à
enfourcher le sien et, comme elle relève la tête, elle a une brusque
exclamation :


— Attention !


Mes réflexes sont instantanés… Je pivote sur moi-même en
faisant un bond de côté. Wargh s’apprêtait à me frapper ou tout au moins à m’empoigner
par l’épaule. Son bras ne rencontre que le vide et je recule hors de sa portée.


Les yeux mauvais et le visage empourpré, il beugle :


— Je t’interdis
d’approcher ma sœur, Terrien !


— Va te faire
foutre !


Il tente de saisir son rayonnant dans l’étui qu’il porte à
la hanche, mais je suis le plus rapide et mon arme apparaît la première dans ma
main. Ménéla pousse un cri, affolée :


— Arrêtez !


Elle se jette à bas de son Kénar pour s’interposer entre
son frère et moi. Celui-ci est immobile, la main à quelques centimètres de son
rayonnant.


— Déboucle ton
baudrier ! je lui ordonne.


Il s’exécute, le confie à Ménéla tandis qu’à mon tour, je
lui remets mon arme. Puisque cet imbécile veut en découdre, autant le remettre
à sa place tout de suite et je n’y parviendrai qu’en le corrigeant
sérieusement.


Tout de même, ce n’est pas une demi-portion… Nous sommes
approximativement de même taille, mais il est beaucoup plus massif que moi et
je lui rends une bonne vingtaine de kilos. Je ne devrai pas négliger la force
de ses coups.


Sa sœur a reculé avec le Kénar qu’elle montait, nous
dégageant ainsi un espace suffisant. Comme nous n’avons plus d’armes, elle est
moins inquiète et semble même intéressée par notre rixe. Les palefreniers, deux
hommes et une femme, se rapprochent également.


Nous restons quelques secondes à nous observer, Wargh et
moi. Chacun attendant que l’autre précipite l’attaque… J’ai l’habitude de ce
genre de bagarre et connais la précaution élémentaire à prendre. Toujours
garder un regard neutre afin de ne pas trahir ses intentions.


Ce que semble ignorer mon adversaire dont les yeux se
mettent à briller deux secondes avant son assaut et j’évite facilement un
premier swing. Je tente de le contrer du gauche, mais il s’écarte à temps.


Il est plus souple que je ne le croyais. Bien entraîné
également et la colère qui le possède tout entier décuple son énergie. Je le
sens décidé à tuer. Par tous les moyens. À défaut de son rayonnant, il a
confiance dans la force de ses seules mains. Celles-ci sont de véritables battoirs
et l’index droit porte une bague de fer, au chaton proéminent qui doit laisser
de méchantes marques.


Le Kénar dont Ménéla tient les rênes pousse soudain un
hennissement. Je relâche mon attention un court instant. Wargh en profite. Il
se replie sur lui-même pour se détendre aussitôt en plongeant dans mes jambes.


Immédiatement, je perds l’équilibre et nous roulons tous
les deux sur le sol de terre battue. D’un coup de reins, le Bolkarien s’est
retourné et son poing s’abat violemment sur ma figure. Heureusement, c’était sa
main gauche. Elle n’a pas de bague.


La douleur se fait quand même sentir et avant qu’il ne me
frappe une seconde fois, je lui ceinture la nuque avec mon bras.


Pas de quoi l'étouffer, mais il doit chercher à se dégager.
Pour cela, il se redresse à demi et d’un uppercut, je le repousse en arrière.
J’empoigne aussitôt une de ses jambes et exerce une pression dessus.


Il pousse un cri, mais mon assise est mauvaise et lorsqu’il
tente de se soustraire à ma prise, je romps le combat.


Nous nous relevons en même temps. Wargh est un peu moins
confiant en lui-même… Tellement qu’il a un brusque geste vers son baudrier,
vide de rayonnant, mais dont il ramène une lame qui y était dissimulée. Elle
est assez longue pour m’expédier ad patres s’il parvient à me la planter dans
le corps.


Moi aussi, j’ai un couteau dans ma botte droite. Je
m’apprête à le prendre, mais Wargh ne m’en laisse pas le temps. Il bondit sur
moi et le coup qu’il me porte passe à quelques centimètres à peine de mon
épaule.


Fou de rage, il perd le contrôle de lui-même. Une seule
obsession l’habite : celle de me tuer. Comme il dispose désormais d’un
avantage conséquent, il me croit à sa merci.


Une deuxième fois, il lance son bras armé vers ma poitrine,
quelques centimètres trop courts. Seulement, je me retrouve acculé contre la
porte d’un box de Kénar.


Wargh s’en rend compte et un rictus triomphant se dessine
sur ses lèvres. Il marque un temps avant de lancer l’estocade finale, mais
lorsque sa lame file en direction de mon ventre, elle est arrêtée net par celle
de mon couteau que je suis enfin parvenu à saisir.


Il n’a pas le temps de réaliser, que mon poing s’écrase sur
son menton.


Il file en arrière en parvenant tout juste à garder
l’équilibre. Avant qu’il ne se soit repris, je lui décoche un shoot précis qui
fait voler sa lame. Je rengaine alors mon couteau dans ma botte pour corriger
plus à mon aise le Bolkarien. Mes coups se suivent avec une régularité de
mécanique. Je lui amoche quelques dents et son arcade sourcilière éclate avant
qu’il ne glisse à terre où il reste inanimé.


Je récupère mon souffle, puis me tourne vers Ménéla. La
jeune fille a un visage grave. Elle est sûrement contente de ma victoire, mais
l’attitude de Wargh, qui a sorti assez traîtreusement une arme, l’a
terriblement déçue.


Je m’approche d’elle, passe mon bras autour de ses
épaules :


— Il a compris,
maintenant… du moins, je l’espère.


Mis à part les palefreniers, personne d’autre n’a assisté à
notre bagarre. Cela vaut mieux. Alk Khar en aura peut-être vent, mais comme il
n’y a pas eu de victime cela ne devrait pas tirer à conséquence.


Je récupère mon rayonnant des mains de Ménéla, puis expédie
le baudrier de Wargh au fond des écuries.


— Partons, je dis.


La jeune fille hoche la tête et une nouvelle fois, je
l’aide à enfourcher sa monture. Un des palefreniers me tend les rênes d’un
second Kénar et nous sortons des écuries. Quelques pas dans la cour et Gengis
s’avance à ma hauteur. Je le préviens :


— Je rentrerai le
plus tôt possible.


— Tu as eu des
ennuis ?


Il s’en rend compte à ma veste légèrement déchirée à
l’épaule et à la poussière qui la macule à plusieurs endroits.


— Avec le frère de
Ménéla. Désormais, il devrait avoir compris et nous ficher la paix.


Méléna ne dit rien, mais je sens qu’elle ne partage pas mon
assurance.


* *

*


Simak s’étend sur plusieurs kilomètres. Une gigantesque
araignée dont la tête est le palais du Grand Dakil. Des habitations à l’infini
avec de larges avenues regroupant les magasins. Pas un véhicule à moteur, pas
une usine…, mais le brouhaha intense de la population.


La mode vestimentaire des Bolkariens est étrange… Les
hommes portent des pantalons assez courts et des boléros qui changent de
couleur suivant l’âge de la personne. Assez claires pour les jeunes et de plus
en plus sombres jusqu’au noir pour les vieillards.


Les femmes, elles, ont des jupes ou des shorts, comme
Ménéla, et des chasubles multicolores. Certaines, particulièrement bien faites,
vont la poitrine nue.


Nous suivons une artère qui nous mènera directement aux
arènes où la cérémonie a lieu. J’admire d’un air absent la magnificence des
monuments et chefs-d’œuvre artistiques que nous rencontrons.


Ménéla prend très au sérieux son rôle de cicérone. Très au
sérieux et très à cœur, c’est le cas de le dire. Elle semble avoir oublié
l’incident avec son frère, ou alors elle tient à me cacher ses préoccupations.


Tout à coup, nous arrivons devant une construction, tout
ornementée de frises compliquées. J’arrête un instant mon Kénar :


— Quel est le
matériau employé pour sa construction ? On dirait du bois.


— C’en est.


— Pétrifié ?


— Disons traité selon
des procédés très anciens, connus par mon peuple.


— Et ces
couleurs ?


— Elles proviennent
d’un liquide injecté dans le bois.


Le résultat est stupéfiant ! C’est une véritable
cathédrale enluminée… Je relance mon Kénar. Nous marchons au pas, au milieu
d’une circulation hétéroclite de cavaliers, de voitures attelées et de piétons…


— Ton peuple a un
sens artistique remarquable, je fais.


— Rien n’est trop
beau pour le Grand Dakil.


— Pourquoi
refuse-t-il le progrès ?


— Le vôtre ?
D’après toi, vit-on mieux à Echir ou à Simak ?


Je dois bien admettre qu’elle a raison… ou qu’elle n’a pas
totalement tort, malgré l’incongruité que représente cette ville à notre
époque. Je m’étonne tout de même :


— Pourquoi n’accueillez-vous
pas les étrangers ?


— Nous ne les
chassons pas.


— Mais vous ne
facilitez pas leur venue.


— C’est vrai… Lorsque
notre peuple s’est rassemblé en deçà du Bora-Nékar, en vous abandonnant le
continent nord, c’était un refus délibéré de votre civilisation. Si nous
laissons vos marchands venir à leur guise à Simak, Us voudront imposer la
technique moderne. Ceci uniquement par cupidité.


— C’est le Grand
Dakil qui vous parle ainsi ?


— Il n’a pas
raison ?


— Je ne sais pas.


Cette fille me déroute. Il y a en elle une telle foi dans
le Grand Dakil ! Et puis, je dois bien reconnaître que son peuple est
heureux. Pourtant, on ne peut pas accuser le Grand Dakil de l’entretenir dans
¡’ignorance. Tous les gens que nous croisons ont dû se rendre au moins une fois
dans les villes du continent nord et ils préfèrent tous vivre ici.


L’artère s’élargit brusquement comme nous parvenons devant
une immense muraille cylindrique. Pas une muraille de béton. Il s’agit de
pierres véritables, soutenues par des colonnes à forme humaine. Elles
représentent toutes des hommes. Des athlètes, court-vêtus, dans des poses
impressionnantes. Un hommage à la virilité comme on l’honorait jadis sur Terre
O.


Nous abandonnons nos Kénars à un jeune Bolkarien d’une
quinzaine d’années. Les Kénars n’appartiennent à personne. Ils servent
uniquement à se déplacer.


L’entrée de l’immense arène est obstruée par une foule
impressionnante. Ménéla me tire par la manche.


— Rejoignons Alk
Khar. Il t’a certainement réservé une place auprès de lui.


— J’aimerais rester
avec toi.


Un élan la pousse dans mes bras pour un baiser. Il dure
moins longtemps que le premier, car je suis gêné par la foule. Ménéla s’en
aperçoit et elle éclate de rire :


— Cela n’a aucune
importance. Nous n’avons pas les mêmes conceptions de la pudeur que vous. Il
est normal que de jeunes amants s’embrassent sur la chaussée. Personne n’est
choqué.


Nous nous mettons à marcher ; elle poursuit :


— Tu as peut-être vu
les gravures à l’Étoile Verte ?


— En effet.


— Et tu m’as
remarquée ?


— Oui.


— L’artiste qui m’a
crayonnée a beaucoup de talent. J’ai été très fière de poser pour lui.


Pas mon genre de me plaindre si la mariée est trop
belle ! Je passe mon bras autour de sa taille. Moche, ma mission !
Moche, vis-à-vis d’elle…


C’est une jolie fille saine et joyeuse. Lorsqu’elle
apprendra les motivations de ma présence ici, elle risque d’être terriblement
déçue. Elle pensera que je cherchais à la tromper pour obtenir d’elle des
renseignements.


Un peu vrai… Un peu vrai sur la forme ! Sur le fond,
c’est beaucoup plus complexe. En tout cas, pour moi.


Nous contournons la muraille de l’arène jusqu’à une seconde
entrée où il n’y a pas de queue d’attente. Par contre, un soldat en arme
veille. Lorsque nous nous présentons, il s’oppose à mon passage.


— Il est attendu, assure
Ménéla.


— Je dois avoir
confirmation.


— Qui peut te la
fournir ?


— Mon supérieur. J’ai
des ordres très stricts en ce qui concerne les étrangers.


— Je vais chercher un
officier.


Elle se tourne vers moi :


— Attends-moi… Je
n’en ai pas pour longtemps.


Elle disparaît à l’intérieur de l’arène et j’allume une
cigarette pour patienter. Le soldat a repris sa garde sans se soucier de ma
présence. Le départ de Ménéla me permet de réfléchir.


Les troupes bolkariennes ne sont pas prêtes à partir en
campagne. Aucun soldat n’a jamais fait la guerre. Depuis le traité signé avec
l’Empire, les Grands Dakils qui se sont succédé ont conservé une armée
uniquement symbolique.


Aujourd’hui, elle est forte de cent mille hommes seulement.
Peu, en comparaison des forces impériales, mais suffisant dans un premier temps
pour s’assurer le pouvoir sur Bolkar. Surtout avec l’aide des agents
dangaristes infiltrés un peu partout.


Ce n’est pas une question de jours, comme s’inquiète le
gouverneur… À moins que le Grand Dakil ne précipite les choses. Pour quelles
raisons le ferait-il avant d’être tout à fait prêt ?


Rien ne presse, donc… Je peux prendre mon temps pour agir…
De quelle façon ? L’assassinat du monarque ne résoudra pas le problème.
Cela retarderait juste l’échéance. Ou bien il mettrait le feu aux poudres…


Il faudrait démanteler toute l’organisation dangariste à
Echir et le colonel Stevenson n’a qu’une seule piste, pour le moment :
celle d’Alk Khar. Il a préféré m’envoyer ici, me laissant toute liberté pour
prendre mes décisions.


L’enlèvement du Grand Dakil serait peut-être une solution…
Ouais, cet enlèvement tiendrait tout de même de la gageure…


* *

*


Ménéla est de retour avec un officier. Il fait signe au
soldat de garde de me laisser passer, puis repart. Je rejoins la jeune fille.
Ensemble, nous remontons un étroit corridor. Nous croisons plusieurs
Bolkariens. Aucun ne s’occupe de nous, trop excités par la cérémonie à venir.


— Alk Khar et les
invités étrangers seront dans la loge à gauche de celle du Grand Dakil.


— À quelle heure
débute la cérémonie ?


— Dans une heure,
environ. Lorsque le soleil aura atteint son zénith. Midi, si tu préfères.


— Qu’allons-nous
faire jusque-là ?


— Je peux te faire
visiter les arènes.


— Volontiers.


— D’abord, je te
montre la loge dans laquelle tu te tiendras.


Nous y arrivons justement. En fait, la loge est constituée
par plusieurs rangées de gradins, recouverts de coussins. Elle est séparée de
celle du Grand Dakil par une épaisse vitre de protection.


Quelques personnes sont déjà assises. Aucun Bolkarien… Je
ne doute pas qu’elles soient toutes des partisans dangaristes. Elles me
regardent un instant, puis détournent leur attention sur la population qui
commence à envahir les gradins.


— Ménéla !


Un jeune homme rejoint ma compagne :


— Wargh te demande.


— Que veut-il ?


— Je ne sais pas.


Ménéla m’adresse un regard navré :


— Il vaut mieux que
tu ne m’accompagnes pas.


— Bien sûr…


Elle suit le jeune homme et je m’assois sur un gradin. Le
stade de l’arène est immense et les gradins peuvent accueillir plusieurs centaines
de milliers de personnes. Je m’attends à une cérémonie fastueuse. « Rien
n’est trop beau pour le Grand Dakil »… Beau d’être un dieu, ou d’être
considéré comme tel.


— Rem Tordal ?


Je me retourne. Un homme se tient dans mon dos. Un homme
que je n’ai jamais vu. Un Bolkarien vêtu de pantalons courts et d’un boléro,
comme tous ceux de son peuple. Son boléro est rouge et il doit avoir dans les
quarante ans. Un visage sans caractéristique précise, plutôt commun.


— C’est moi, je
réponds.


— Alk Khar désirerait
vous parler.


Allons bon ! Lorsque Ménéla reviendra, elle risque de
me chercher partout dans l’arène. Enfin, je serai sûrement de retour pour le
début de la cérémonie. Je me lève :


— Où
m’attend-il ?


— Suivez-moi.


L’homme m’entraîne hors de la loge. Nous parcourons un
véritable dédale de couloirs. Seul, je ne pourrais jamais retrouver mon chemin.


Très vite, les corridors sont déserts et éclairés par des
torches suspendues aux murs. J’ai l’impression que nous nous enfonçons sous
terre.


L’homme s’arrête enfin devant une porte en bois. Il frappe,
pousse le battant, puis s’efface pour me laisser passer :


— Après vous !


La pièce est éclairée. Je m’avance sans méfiance… Un erreur
car on me frappe violemment dans la nuque. Je vacille sans tomber, mais on
frappe à nouveau et je m’effondre par terre en perdant connaissance.
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RENCONTRE D’UN CERTAIN « TROISIÈME TYPE »…


Un choc sourd… Un deuxième et encore un autre. Un véritable
chapelet du même son, égrené à intervalles réguliers. Je l’enregistre d’abord inconsciemment,
avant qu’il prenne toute sa réalité dans mon esprit.


Brusquement, je ressens comme des piqûres sur le visage…
Rien de douloureux ; au contraire, c’est même plutôt revigorant et petit à
petit, je reviens à moi.


Un réveil tout de suite pénible à cause d’innombrables
élancements dans mon crâne. Il me faut un long moment pour recouvrer ma
lucidité. Mes pensées vont et viennent dans mon cerveau sans réussir à se
mettre en place. J’évolue dans un no man’s land où tout est flou…


Que m’arrive-t-il ? ou plutôt que M’EST-IL
arrivé ? Soudain, je me souviens : Alk Khar voulait me parler. J’ai
suivi son envoyé et me suis fait assommer. Mon agresseur devait se tenir
derrière le battant de la porte. J’aurais dû me méfier lorsque l’homme a frappé
avant d’entrer ; c’était un signal…


Les élancements dans mon crâne ont tendance à s’apaiser.
Tout de même, je me redresse avec d’infinies précautions en portant une main à
ma nuque. Le salopard n’y a pas été de main morte. Sous mes doigts, je sens une
bosse. Elle me paraît fabuleuse. J’ai saigné, mais ne dois pas avoir perdu
beaucoup de sang.


Où suis-je ? Autour de moi, c’est l’obscurité la plus
totale. Près d’une rivière, en tout cas. Le sol est humide et ce sont des
gouttes d’eau qui m’ont aidé à revenir à moi.


Je me mets debout et, dans un réflexe, porte la main à mon
baudrier ; j’ai toujours mon rayonnant. Une bonne chose. Seulement, je ne
pige plus. On s’est juste contenté de m’assommer. Dans quel but ?


Tout de suite, je pense à un coup fourré de Wargh. Cet
abruti a peut-être voulu me donner un avertissement. À cause de Ménéla ou de
notre bagarre ? S’il a voulu m’intimider, il va en être pour ses frais.
Des frais médicaux, car je n’ai aucunement l’intention de passer l’éponge.


D’abord, je dois savoir où je suis. Je plonge la main dans
la poche de mon pantalon, ramène mon briquet… Je lance la flamme, l’agrandis au
maximum ; le résultat n’est pas fameux. Je distingue tout juste ce qui
m’entoure et un courant d’air souffle presque tout de suite la flamme.


J’ai tout de même distingué un minuscule ruisseau ;
une rigole, plus précisément… Je protège la flamme avec ma main à demi repliée
pour examiner à nouveau les lieux.


Je ne suis plus dans les arènes, ou alors à un niveau très
bas sous terre. Je pivote sur moi-même, remarque de tous côtés une roche noire
envahie à plusieurs endroits par une mousse rouge et verte. Il doit s’agir
d’une sorte de grotte naturelle.


Le briquet commence à me brûler. Je l’éteins le temps de le
laisser refroidir.


Mis à part le clapotis de l’eau, je n’entends aucun bruit.
Ni humain, ni animal. Quant à la rigole, elle est approvisionnée par un mince
filet d’eau qui dégouline le long de la roche.


Bon, j’allume de nouveau, puis commence à faire le tour de
la grotte. Pas tellement grande, environ quatre à cinq mètres carrés. Je finis
par tomber sur une lourde porte en fer, sans poignée ni serrure. Je pousse de
toutes mes forces contre son battant sans obtenir de résultat.


Déjà une chose, je sais par où je suis arrivé. Par où ON
m’a emmené. Mes agresseurs ne m’ont pas tué ; ils se sont contentés de
m’enfermer. Pourquoi ?


Je le comprends tout à coup et ne peux retenir un frisson
d’effroi… S’ils ne m’ont pas enlevé mon rayonnant, ils ne comptent sûrement pas
venir me chercher.


Ce qui signifie qu’ils ont décidé de me laisser mourir de
faim. Un supplice dont je ne comprends pas la raison ; même de la part de
Wargh. Qu’il ne m’ait pas à la bonne, c’est un fait ! Qu’il m’en veuille
de tourner autour de sa sœur, c’est certain ! Qu’il décide de me faire
disparaître, c’est plausible !… Mais de cette façon-là, c’est tout de même
disproportionné. Il faudrait qu’il me haïsse… Dans le wagon nous conduisant
jusqu’au Bora-Nékar, Alk Khar a évité de justesse notre affrontement. Wargh a
eu gain de cause puisque j’ai quitté ma place auprès de sa sœur… Ouais,
seulement cela ne m’a pas empêché de la prendre dans mes bras ce matin et il y
a eu notre bagarre où je l’ai sérieusement corrigé… J’espérais qu’il me fiche
la paix alors, et c’est tout le contraire qui se produit.


Il est peut-être fou… Déjà qu’il n’est pas spécialement
intelligent… Sa bêtise peut-elle le pousser à un tel acte abominable ?


Inutile de chercher causes et explications à ma situation
présente. La seule chose à faire est de découvrir un moyen d’échapper au sort effroyable
qui m’attend.


J’inspecte minutieusement chaque mètre de la grotte sans
remarquer d’autre issue que la porte en fer. Je l’examine, elle aussi, avec
attention ; impossible de forcer son ouverture, même avec des tirs
rayonnants.


Pas le moment de me laisser aller au découragement. De
toute manière, Ménéla s’inquiétera de ma disparition. Elle songera tout de
suite à son frère. Je ne le crois pas assez fort pour la tromper. Cela
demandera peut-être du temps, mais elle finira par obtenir la certitude que
Wargh n’est pas étranger à ma disparition.


Seulement, elle ne saura pas pour autant où je suis passé.
Elle devra obtenir les aveux de son frère et celui-ci refusera toujours
d’avouer son méfait. À cause de moi, justement ! Il doit bien imaginer que
si je m’en sors, il passera un sale quart d’heure !


Si je m’en sors… Combien de temps un homme peut-il tenir
sans manger ? Heureusement, je pourrai toujours boire… Boire ! Je
m’approche de la rigole, allume mon briquet pour inspecter le filet d’eau qui
l’approvisionne. Je ne vois pas d’où il débouche, mais j’ai bien envie de le
savoir.


La paroi n’est pas lisse, mais les aspérités sont tout de
même rares. Çà et là, quelques pierres dépassent où je pourrais prendre appui,
mais à cause de l’humidité, la roche est terriblement glissante.


Je peux toujours tenter l’ascension. Qui ne risque rien n’a
rien, mais si je dégringole de trop haut, je risque de me recevoir au sol avec
pertes et fracas.


Patiemment, à la lueur de mon briquet, je repère les
aspérités dont je peux disposer. Cela ne va pas loin et je vais devoir grimper
dans l’obscurité.


Je me décide sans plus réfléchir… Je bande toute ma volonté
vers le sommet de la paroi, un sommet que je ne peux même pas apercevoir.
J’essaye d’oublier toutes mes autres pensées pour ne plus garder qu’un seul
objectif : atteindre le débouché du filet d’eau !


Tout de suite, je commence à me casser les ongles et très
vite, c’est la peau que je m’arrache. Dès que mon pied dérape, je lâche prise
et retombe sur le sol. Heureusement, je n’étais pas arrivé très haut et me
reçois debout.


Nouvel essai !… Pour la première fois de ma vie, je me
mets à admirer les lézards.


Si au moins j’avais des gants. Très vite, je suis en nage
et l’ascension devient de plus en plus pénible car j’assure minutieusement mes
prises avant de me hisser.


* *

*


Combien de temps ai-je mis pour atteindre la niche dans
laquelle je suis recroquevillé ? Aucune idée, mais cela doit frôler la
demi-heure.


Une niche où je serre les fesses ; premièrement pour
ne pas tomber, deuxièmement pour permettre au filet d’eau de s’écouler. Cette
humidité n’arrange rien, mais le repos que je m’accorde efface ce désagrément
supplémentaire.


Tout de même, cette ascension n’aura pas été inutile. Du
moins, je l’espère… Je le saurai vite en remontant le conduit derrière moi. Le
filet d’eau arrive par là. Tout en reprenant mon souffle, je l’examine,
toujours à la seule flamme de mon briquet. Je passerai juste et devrai avancer
en rampant…


Et si l’extrémité de ce boyau est bouchée ? S’il se
rétrécit trop pour me permettre de continuer ? Et si… Et puis, je verrai
bien ! Pas le choix, de toute manière. Le chemin de la liberté passe par
là ou bien il passe très loin de cette grotte qui sera mon tombeau.


Je commence ma reptation. Déjà un avantage sur l’ascension,
je peux garder mon briquet en main et lancer sa flamme de temps à autre.


Le filet d’eau me court sous le ventre, désormais… En me
déplaçant, je sue comme une motte de beurre au soleil et lorsque je marque une
pause, je suis tout de suite frigorifié.


Le colonel Stevenson et sa mission sont bien loin… Le Grand
Dakil et les Dangaristes également… Pas le moment de me poser de questions à
leur sujet. PLUS le moment. Tout de même, ces pensées-là me rattachent à
l’extérieur et me permettent d’oublier ma situation présente.


Je rampe toujours. Combien de mètres ai-je parcourus dans
ce boyau ? En plus du filet d’eau, je reçois en plein visage un courant
d’air glacial qui transporte avec lui une odeur méphitique. L’horreur a des
paroxysmes inimaginables ! Je m’attends d’une seconde à l’autre à tomber
sur la charogne d’un animal venu crever là. Rien que cette idée me soulève le
cœur…


Plus j’avance et plus l’odeur est abominable, mais l’air
est également plus frais et bientôt je remarque une vague lueur. Comme le
passage n’est pas droit, je dois encore ramper plusieurs mètres pour qu’elle se
précise.


En même temps, je vois l’endroit où le filet d’eau débute.
Une sorte de source à même la roche. Sûrement une infiltration.


Il ne s’agit pas de la clarté du jour. Plutôt la flamme
d’un foyer. Bon signe ! Je rampe de plus belle, mais me cogne le front sur
la roche. Je pense un instant que mes espérances finissent là, mais m’aperçois
qu’il s’agit uniquement d’un éboulis de pierres que je peux déplacer. Une à
une, je les passe derrière moi pour pouvoir continuer ma progression.


La clarté se fait plus en plus nette, et après un dernier
coude du boyau, je débouche sur un petit plateau rocheux. Il surplombe une
grotte naturelle beaucoup plus importante que celle d’où je viens. Une grotte
avec un lac et des berges de sable. Contre les parois, espacées à intervalles
réguliers, plusieurs torches brûlent. Voilà d’où provient la clarté.


Je pousse un énorme soupir de soulagement. Si ces torches
sont allumées, c’est la preuve que la grotte est fréquemment visitée. Par qui,
c’est un autre problème, mais ce problème est forcément humain.


La
seule chose qui compte pour moi.


* *

*


Les efforts que j’ai fournis m’ont épuisé… Je reste étendu
un long moment avant d’envisager la descente. L’arête rocheuse où je suis est
située à plusieurs mètres du sol comme l’était le conduit par lequel
dégoulinait le filet d’eau dans la première grotte.


Tout à la satisfaction d’avoir abouti quelque part, j’en ai
oublié l’odeur épouvantable. Elle est pourtant plus forte que jamais et je ne
vois pas ce qui la produit. Un remugle âcre de putréfaction, mêlé à l’odeur
caractéristique de certains animaux.


Animaux… Je me fais plus attentif et scrute chaque recoin
de la grotte, sans en apercevoir. Par contre, je remarque un petit sas de
sortie derrière le lac. Immédiatement, j’entreprends de descendre… Les
aspérités sont plus nombreuses sur cette paroi-ci et je parviens au sol
rapidement.


Mis à part le grésillement des torches, il règne un silence
anormal dans la grotte. Même les eaux du lac sont calmes ; étrangement
calmes. L’eau a des reflets bleuâtres et le sable sous mes pieds est d’un roux
mordoré.


Je visiterai les lieux une autre fois. Pour l’instant, une
seule chose m’intéresse : gagner le sas de sortie. J’espère réussir à
l’ouvrir facilement. Sinon, je devrai attendre qu’on vienne.


Je me demande à quoi peut servir ce lieu. Il y a bien une
raison, vu les torches allumées… Bon Dieu ! Je fais un large saut de côté
pour éviter un monstrueux tentacule. Il s’abat à l’endroit précis où je me
tenais et son coup loupé, il se replie instantanément dans le lac.


Si je n’avais pas gardé constamment un œil sur l’eau, je me
serais fait happer. Une pieuvre ! Tout de même étonnant qu’elle ait
cherché une proie en dehors de l’eau.


J’ai dégainé mon rayonnant et continue ma progression en le
tenant braqué sur l’onde… Je fais à peine trois pas que le tentacule
réapparaît. Il se tient vertical dans l’air et brusquement, c’est tout l’animal
qui bondit sur le sable… Un animal monstrueux que je rencontre pour la première
fois.


Un corps rond, couvert de poils gris, sur lequel se
tiennent repliés une demi-douzaine de tentacules. Deux sont posés sur le sol,
faisant office de pattes. Ils ne se contentent pas d’emprisonner une chose ou
un être, mais sont pourvus de véritables griffes rétractiles que l’animal fait
jaillir comme la lame d’un couteau à cran d’arrêt.


La tête, en elle-même, rappelle des Kénars par l’énorme
corne frontale et les deux oreilles pointues. Par contre, on ne peut appeler
museau le bec acéré qui lui tient lieu de cavité buccale. Un œil unique qui me
fixe avec une étrange expression de vide.


Je ne sais comment nommer ce prédateur tout droit sorti
d’un cauchemar… Il semble me guetter et se met à balayer le sable, un peu à la
manière des taureaux dans l’arène, mais la quantité de sable ainsi projetée est
prodigieuse ! Je comprends vite qu’il tente par ce moyen de m’aveugler… ou
du moins de distraire mon attention.


Je n’en supporte pas davantage et appuie sur la détente de
mon rayonnant… Sans succès ! Il est comme vide, ses charges épuisées.


Pas le temps de chercher à comprendre le pourquoi, un
premier tentacule se déploie soudain et s’enroule autour de mon bras. Les
griffes s’incrustent aussitôt dans mes chairs, m’arrachant un cri de douleur.
Je lâche mon rayonnant et lance ma main gauche vers le manche du couteau dans
ma botte.


L’animal déploie toute sa force pour m’attirer à lui. Je
résiste à cette traction en prenant assise une jambe devant l’autre.
L’inclinaison de mon corps me permet alors de saisir mon couteau de commando.
Dès que je l’ai assuré dans ma main, je le plante d’un geste vif dans le
tentacule.


Cette attaque me fait perdre l’équilibre, mais le tentacule
largement entaillé s’arrache de mon bras. À cause des griffes, cela ne se fait
pas tout seul et je pousse un nouveau cri de douleur.


Pas question de rester à terre. D’un coup de reins, je me
relève… La bête a replié son membre blessé contre elle et fouette l’air avec un
autre. En tout, elle en a cinq. Je viens d’en amoindrir un, mais mon bras droit
est comme paralysé et le moindre mouvement relance la souffrance.


Si j’attends qu’elle me frappe à nouveau, je suis perdu.
Surtout si son tentacule m’emprisonne le bras gauche, seul valide.


Subitement, je fonce, bras droit paralysé en avant et le
gauche à demi replié.


La bête s’y laisse prendre… Un tentacule s’enroule autour
de mon bras, un autre me crochète une jambe, mais je suis déjà contre elle. Son
haleine fétide souffle rageusement contre ma figure, le temps pour moi de détendre
mon bras armé… La lame du couteau s’enfonce profondément dans son œil.


C’est un véritable hurlement de souffrance qui résonne dans
mes oreilles. Ce cri seul suffirait à me paralyser tout entier, tandis qu’un
flot de sang vert dégorge de la plaie. Il m’asperge copieusement, alors que je
suis à terre, à moitié recouvert par le corps du monstre.


Je dois encore trancher le membre qui m’emprisonne le bras
droit, puis celui de ma jambe gauche. À chaque fois, des flots de sang verdâtre
se mettent à gicler.


L’odeur est encore plus atroce et tout en me dégageant, je
ne peux m’empêcher de vomir…


Je parviens à m’éloigner de deux à trois mètres du cadavre
du monstre quand, brusquement, sa réplique surgit des eaux du lac. En un seul
bond, elle atterrit sur la berge.


Cette fois, je suis fichu… Je n’aurai jamais la force de me
débarrasser de ce monstre-ci. J’ai eu le premier par surprise, mais je ne
pourrais recommencer une telle feinte. Et puis, combien y a-t-il encore de
monstres, semblables à ceux-ci, dans les eaux du lac ?


Tout à coup, je réalise que mes agresseurs n’ont jamais
pensé à me laisser mourir de faim. Ils le savaient, je trouverais le passage
conduisant dans cette grotte où je n’aurais aucune chance de m’en sortir. Ils
ont trafiqué mon rayonnant et me l’ont laissé pour que la surprise joue, mais
contre moi !


Mon rayonnant… Ce n’est pas la seule arme dont je dispose,
avec mon couteau… J’ai les boules de gaz anesthésiant, données par le capitaine
Karlton… Si mes agresseurs ne m’ont pas fouillé… Non, je sens dans ma poche la
boîte de métal qui les contient.


Prestement, je la sors, l’ouvre… Une seule boule doit être
suffisante, mais à tout hasard, j’en balance deux sur le monstre. Comme son
prédécesseur, il s’est mis à balayer le sable et une boule se fracasse
justement contre son tentacule. L’autre tombe dans le sable sans se briser.
L’effet est foudroyant ! Une épaisse fumée noire enrobe le monstre qui
lance de petits cris plaintifs avant de s’écrouler à terre. En tombant, il doit
briser la deuxième boule de gaz car un nouveau nuage de fumée apparaît.


J’ai intérêt à ne pas rester trop près. En rampant, je vais
m’adosser contre la roche.


* *

*


Je m’attends à voir surgir un ou plusieurs nouveaux
monstres du lac, mais l’eau reste calme, sans une ride… Sur la berge, la
deuxième pieuvre anesthésiée est immobile, ses tentacules repliés sous elle.


Mon bras droit n’est plus douloureux, mais je ne peux pas
le bouger. Un sacré handicap pour moi si cette paralysie devait se prolonger.


Je me relève pour ramasser mon rayonnant, en gardant un œil
méfiant sur les eaux du lac. Avec une seule main, je parviens à ouvrir la
crosse pour vérifier ses charges. Le réservoir a été complètement vidé.


Donc, on espérait bien que je parvienne dans cette grotte
et disparaisse dans le ventre de ses prédateurs. Avec un mouvement de rage, je
rengaine mon rayonnant.


Je longe la paroi rocheuse de la grotte pour contourner le
lac et gagne le sas de sortie. Je me tiens prêt à lancer une boule de gaz
contre une éventuelle attaque des pieuvres, mais aucune ne se produit.


Le sas ! Fermé, bien entendu, mais je repère un trou
dans le bois. Il correspond approximativement à la serrure. À l’aide de la lame
de mon couteau, j’essaye de trouver le pêne et tout à coup, le sas pivote. Je
me faufile de l’autre côté… Ensuite, il me suffit de rabattre le battant pour
qu’il se referme. Un système d’ouverture des plus simples, mais suffisant
contre les pieuvres.


Je me retrouve à nouveau dans un couloir… Toutes les
habitations de Simak semblent en être truffées. Un couloir avec un escalier
taillé à même la pierre. Le long des murs, comme dans la grotte que je viens de
quitter, des torches brûlent… La lumière qu’elles diffusent est amplement
suffisante pour me permettre de voir où je mets les pieds.


Je compte trente-cinq marches avant de déboucher dans une
pièce ronde. Toujours les torches pour éclairer. La pièce comporte deux bacs,
assez larges, de forme ovale… L’un contient des graines jaunes, l’autre une
bouillie peu ragoûtante à base de viande. Étonnant que ce bac-ci ne dégage
aucune odeur pestilentielle. La viande doit certainement avoir été traitée en
conséquence et sert, avec les graines, de nourriture aux pieuvres.


Je ne m’attarde pas, essaye la poignée de la porte devant
moi. Elle joue sans difficulté… Nouveau couloir. Nouvel escalier… Nouvelle
pièce ronde. Vide, celle-ci, mais lorsque j’y pénètre, j’entends parler.
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UNE ÉTRANGE CONVERSATION.


Les voix me parviennent à travers la cloison d’un des murs.
Je ne les entends pas distinctement, mais reconnais l’intonation de l’une
d’elles. Alk Khar ! La seconde voix a des accents plus feutrés et un
sifflement caractéristique m’apprend qu’elle provient d’un visiophone dont on
n’a pas branché l’image.


Au ras du plancher, une grille d’aération commune aux deux
pièces… Est-ce que par hasard… ? Oui. Je m’allonge sur le sol et comprends
distinctement la conversation :


«… Pas prendre un tel risque. Pas encore », explique
Alk Khar.


« Quand, alors ? »


« Est-ce que je sais ?… Je ne suis pas militaire,
mais Savran a raison… Les troupes bolkariennes ne sont pas encore
prêtes. »


« Une question de matériel ? »


« Entre autres. »


« Entendu, nous allons vous faire parvenir de
nouvelles livraisons d’armes, mais une fois tous les Bolkariens équipés, il ne
faudra plus hésiter », ordonne la voix.


« Il ne s’agit pas d’hésitation, Maître… Même avec
l’équipement militaire, les Bolkariens sont de piètres soldats. »


« On ne leur demandera pas des exploits ! La
garnison de la garde spatiale d’Echir compte à peine cinq mille hommes et nous
avons gagné à notre cause une bonne partie des officiers. Savran n’a aucune
crainte à avoir, la maîtrise de Bolkar lui est assurée. »


« Prendre le pouvoir à Echir et dans les villes du
nord du continent ne le préoccupe pas. Seulement, après…»


« Après quoi ? Il s’agira pour lui d’occuper avec
ses troupes une planète où on ne lui opposera aucune résistance. »


« Il aimerait que ses soldats puissent faire front en
cas de représailles de l’armée impériale. »


« Quel imbécile ! Si la garde spatiale décide de
débarquer sur Bolkar, ce ne sont pas cent mille hommes qui l’en empêcheront.
Tout dépendra de la réaction d’Ercalor III à son ultimatum. Si l’Empereur
refuse un nouveau traité, la partie sera perdue pour lui. De toute manière,
nous lui avons promis assistance dans un tel cas et toute l’aide dont il aura
besoin pour mener une résistance à l’Empire…»


« Il préférerait…»


« Il n’a rien à préférer ! Rappelez-lui qu’il a
le pouvoir à Simak grâce à nous et si nous échouons il rendra des comptes au
Grand Dakil. »


« Il le sait. »


« Tant mieux… Comment s’est déroulée la
cérémonie ? »


« Sans problème. »


« Personne n’a rien remarqué ? »


« Je ne pense pas… Le Grand Dakil était trop éloigné
du peuple et ceux qui l’approchaient ont pris son hébétude pour les
conséquences de sa maladie.


« Nous devons éviter de le faire apparaître trop
souvent…»


« La drogue qu’on lui a administrée est efficace et il
n’y a plus de cérémonie avant six mois, désormais. »


« Les intimes du palais ne se doutent toujours de
rien ? »


« Les anciens domestiques ont été progressivement
remplacés par des gens à nous et une bonne partie des membres de la cour ont
préféré se retirer dans leurs domaines, assez loin de Simak. D’autres se sont
ralliés à notre cause. En fait, la famille royale n’a pratiquement plus
d’appuis au palais…»


« Quelles sont leurs réactions ? »


« Ils s’inquiètent de la maladie du Grand Dakil, mais
ils ont encore toute confiance dans le général Savran. »


« Cette situation ne peut durer éternellement. Si le
Grand Dakil échappe à votre surveillance, ne fût-ce qu’un instant, cela peut
être catastrophique pour nous. »


« Ne vous inquiétez pas. Il est sous bonne
garde. » « Espérons… Je donne les ordres nécessaires pour qu’Elg
Barton reçoive de nouvelles armes et de l’équipement militaire. »


« À ce propos… Ce n’est pas Barton qui a effectué la
dernière livraison. »


« Comment ça ? »


« À sa place, c’est un mercenaire nommé Rem Tordal…
Barton m’en avait averti auparavant. »


« Vous lui avez parlé personnellement ? »


« Oui, par visiophone. »


« Pourquoi n’est-il pas venu lui-même ? »


« Il s’est fait amocher dans une bagarre. Il m’a
visiophoné de sa chambre d’hôpital pour me recommander chaudement Tordal. Un
ancien officier de la garde spatiale. Je me suis renseigné sur lui. Il a
effectivement quitté l’armée impériale, il y a trois ans, pour tenter de
s’enrichir dans des explorations de planètes vierges, mais son vaisseau spatial
s’est écrasé contre une météorite lors de son dernier voyage. Désormais, Tordal
est à Echir pour instruire les troupes bolkariennes. Je ne pense pas qu’il
parvienne à un grand résultat, mais il pourra nous être d’une aide précieuse
pour nous emparer de la ville. »


« Vous dites que Barton est à l’hôpital.
Lequel ? » « L’hôpital urbain de Looma. Ses blessures étaient
sérieuses, mais il pensait se rétablir rapidement. »


« Au cas où il serait toujours indisponible, je
chercherai une autre personne pour la prochaine livraison. »


Les voix se taisent… La communication au visiophone vient
d’être vraisemblablement interrompue. Alk Khar fait quelques pas, puis sort en
verrouillant la pièce où il se tenait. Je perçois nettement le bruit du pêne
dans la serrure.


Un visiophone à Simak ! Je croyais que le Grand Dakil
refusait toute la technique moderne ! Seulement, d’après la conversation
que je viens de surprendre, il n’est certainement plus en mesure de refuser ou
d’accepter quoi que ce soit… Sous le fallacieux prétexte d’une maladie, on le
maintient isolé dans son propre palais… Isolé et « sous bonne
garde ». Ce qui permet à Savran de prendre les décisions à sa place.


Un Savran qui « a le pouvoir grâce à nous ».
« Nous », il s’agit sûrement des Dangaristes. Le colonel Stevenson
m’a expliqué comment les Grands Maîtres de leur conjuration, que personne n’a
jamais vus, ni rencontrés, communiquaient leurs ordres à leurs partisans.
Toujours par visiophone et sans jamais donner l’image.


Une façon de ne jamais compromettre leur sécurité par un
éventuel échec de leur projet. Sur Ekaïstos, on n’a arrêté qu’une demi-douzaine
de leurs partisans. Tous des sous-fifres sans grande importance.


Ce que je viens d’apprendre bouleverse le sens de ma
mission. Désormais, je ne sais plus ce que je dois faire. Le Grand Dakil n’est
pas du tout à la base du futur soulèvement bolkarien, même s’il se fera tout de
même en son nom.


De plus, les Grands Maîtres vont contacter Elg Barton. Pour
moi, c’est peut-être dangereux. Je ne connais pas les dispositions que le
colonel Stevenson a pris avec lui. Si les Dangaristes se doutent de sa
trahison, nous allons vite nous retrouver sur la sellette, Gengis et moi.


Mon bras droit est toujours paralysé. On le dirait mort. Je
me pince la peau et ne ressens absolument rien. Un problème supplémentaire qui
commence sérieusement à m’inquiéter.


Je me relève et… Bon Dieu, toute la pièce se met à tourner
autour de moi et je retombe lourdement sur le sol. Toute une corrida d’étoiles
dans ma tête et un voile gris se forme devant mes yeux… Je suis obligé de
rester quelques instants immobile pour que tout s’apaise.


J’ai bien cru que je m’évanouissais… Qu’est-ce qui
m’arrive ? Tout de suite, je pense à ces saloperies de pieuvres et aux
griffes de leurs tentacules. Elles m’ont peut-être injecté dans le sang un
venin quelconque. Ça expliquerait, en tout cas, la paralysie de mon bras.


Je tente un nouvel essai pour me relever… J’ai toujours le
voile gris devant les yeux. Il m’empêche de distinguer nettement ce qui
m’entoure. Je parviens quand même à me mettre debout, mais dois m’adosser au
mur car je me sens terriblement faible.


Il me faut attendre un long moment avant que le voile gris
ne s’atténue progressivement. Ensuite, je fais quelques pas… La pièce ne se met
plus à tourner.


J’essaye la poignée de la porte… Elle s’ouvre. Je me glisse
dans un couloir, cette fois brillamment éclairé par une lumière électrique. À
ma gauche, la pièce du visiophone. J’ai entendu Alk Khar la verrouiller, il est
donc inutile que j’essaye d’y pénétrer.


D’ailleurs, j’ai surtout envie de gagner l’extérieur… J’ai
l’impression d’étouffer et ressens un pressant besoin d’air frais. Je dois
avoir de la fièvre car je ne suis pas solide sur mes jambes.


Je remonte le couloir sur la droite, quand j’entends des
pas se rapprocher. Instinctivement, je me faufile derrière une grande tenture
mauve, au pied d’un escalier.


J’attends que les pas se soient éloignés pour réapparaître
et gravir les marches. Pourquoi me suis-je caché ? On ne peut rien me
reprocher. Pas encore. Je n’ai été qu’une victime… Celle de Wargh. Le
salaud ! À mesure que je sens la fièvre monter en moi, ma haine pour lui
grandit d’autant.


Le voile gris se reforme de temps en temps devant mes yeux,
puis s’estompe. Pas complètement. Il reste toujours quelques lambeaux de cet
étrange brouillard et par moments, complètement aveuglé, je suis obligé de
m’arrêter. Lorsque ça se calme, je repars.


Où suis-je maintenant ? Le couloir où je me suis caché
derrière la tenture est bien loin… J’ai monté un escalier, traversé plusieurs
pièces… Il y a eu d’autres escaliers… des couloirs… des pièces…


Plusieurs fois, j’ai croisé des Bolkariens. J’ai reconnu
des domestiques, quelques militaires… Ils n’ont pas prêté attention à ma
présence et moi, je ne leur ai rien demandé.


Pourtant, j’ai besoin d’aide. Je me sens de plus en plus
vaseux… Les lieux que je traverse ne sont jamais stables… Si je les fixe trop
obstinément, je perds l’équilibre.


Je tombe et me relève aussitôt. Quelqu’un s’inquiète si je
me suis fait mal ; je lui réponds « Non »… J’ajoute même :
« Merci, ça ira. »


Alors que ça n’a jamais été aussi mal… Pourquoi… Pour…


L’air frais ! Je le reçois en plein visage et l’aspire
goulûment… Ça me fait un sacré bien. Le voile gris s’estompe un peu.
Suffisamment pour me permettre de voir un banc de pierre sur lequel je
m’assois.


— Rem !


Cette voix, je la connais… Je fais un terrible effort pour
distinguer la silhouette penchée sur moi.


— Où étais-tu ?


Une main se pose sur mon épaule… Cette fille… Ménéla !
Je bredouille :


— Emmène-moi !
Je suis malade… Un… un monstre… Pieuvre… J’ai… ses griffes…


— Tu t’es
battu ?


— Em… emmène-moi et…
cache-moi ! On ne doit pas me trouver… Je… je t’expliquerai… Cache-moi.
C’est très grave, Mé…néla… Ton frère… Le salaud !


Je ne peux plus parler ; les mots refusent de sortir
de ma gorge et j’entends comme venant de très loin :


— Viens !


Elle veut me relever. J’aimerais mieux m’étendre et dormir…
dormir… Pourtant, je dois suivre Ménéla… Je dois… Une question de survie, pour
moi…
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VÉRIFICATION.


Les deux hommes s’arrêtèrent d’un même pas à l’entrée de
l’hôpital urbain de Looma. Le plus grand était Lorgranien, comme en témoignait
la carnation légèrement verte de sa peau, l’autre, un Loomien dont rien dans
l’apparence physique ne le laissait deviner. Seule sa voix avait l’intonation
un peu grasseyante des gens de la planète.


— Tu connais
cet Elg Barton ? demanda le Lorgranien.


— Non…
Seulement, je pourrais le reconnaître. Sa photographie m’est apparue sur le
visiophone.


— Uniquement
sa photographie ?


— Les Grands
Maîtres ne se montrent jamais.


Comme il n’avait jamais été en contact direct avec eux, il
ne pouvait le savoir. Les deux hommes faisaient équipe depuis peu de temps.
Claymore, le Loomien, l’avait employé à deux reprises déjà, pour charger
plusieurs caisses assez lourdes à bord d’un vaisseau spatial. Interrogé sur
leur contenu, Claymore lui avait répondu un peu sèchement qu’il ne savait rien,
qu’il s’en fichait et que l’important était d’en finir le plus vite possible.


Il avait appris, plus tard, que les Grands Maîtres
dangaristes étaient derrière ce trafic.


Aujourd’hui, ils devaient prendre contact avec Elg Barton,
le propriétaire du Rihan, hospitalisé depuis quelques jours.


L’entrée de l’hôpital, du moins celle de sa cour
intérieure, était libre. Plusieurs personnes rentraient et sortaient sans que
le moindre contrôle soit effectué sur leur identité… Pourtant, Claymore avait
l’air inquiet. Il hésitait à avancer.


— On y
va ? s’impatienta le Lorgranien.


— Je vais voir
Barton, seul. Toi, Barrai, tu m’attends ici.


Les traits de son visage étaient tendus et il observait
attentivement les gens qui passaient autour d’eux. Au bout de quelques
secondes, il murmura :


— Si je ne
suis pas revenu dans une demi-heure, tu appelleras ce numéro pour prévenir les
Grands Maîtres.


Il lui énuméra un nombre de plusieurs chiffres que le
Lorgranien eut du mal à retenir. Sa mémoire n’avait jamais été fameuse ;
d’ailleurs l’ensemble de ses facultés intellectuelles laissait nettement à
désirer.


Lorsqu’il eut répété le numéro quatre fois de suite à
Claymore, celui-ci le laissa. Il traversa d’un pas rapide la cour de l’hôpital
pour se présenter devant le hall d’accueil. Avant d’entrer, il jeta derrière
lui un bref coup d’œil circulaire.


Un homme assez jeune, en costume de ville, se tenait adossé
à l’arche d’un préau où les malades s’asseyaient les jours ensoleillés.


Cet homme surveillait les visiteurs. Une tâche que le
Loomien connaissait bien pour l’avoir accomplie à maintes reprises :
d’abord comme gardien dans diverses banques puis dans un hôtel de luxe, avant
de passer au service de la cause dangariste.


Les Grands Maîtres lui avaient demandé de visiter Elg
Barton, en recommandant d’être méfiant car l’hospitalisation de ce dernier leur
paraissait étrange.


Perplexe, il avança jusqu’au guichet de réception derrière
lequel se tenait une petite rousse maigrelette, au nez trop long, à la poitrine
râpée et bien qu’on ne lui voyait que le buste, on lui imaginait les fesses
pointues et les jambes anémiées.


— Elg
Barton ? demanda Claymore.


— Vous êtes de
la famille ?


Elle posait la question par habitude et sans attention
précise.


— Je suis un
ami… Son état est grave ?


— Sais pas.


Elle ouvrit un casier contenant un bon millier de petites
fiches individuelles qu’elle se mit à trifouiller.


— Barton
B.A.R.T.O.N. ?


— C’est cela…
ELG Barton !


En même temps qu’il lui répondait, il tourna négligemment
la tête vers les fauteuils d’attente. Un homme était assis dans l’un d’eux, une
pipe malodorante aux lèvres. Lui non plus n’attendait personne. Il était là
pour surveiller les visiteurs, comme son collègue dans la cour.


Cela se remarquait à certaines attitudes du visage, à
certains tics des membres, enfin à une expression générale que seul un habitué
peut discerner.


— Elg Barton,
voilà… chambre 703. Septième étage.


Elle leva le nez sur une pendule suspendue au mur devant
elle, pour prévenir le Loomien :


— Les visites
sont autorisées jusqu’à 16 heures… Il vous reste une demi-heure seulement.


— Merci.


Il se dirigea vers l’ascenseur intérieur, appela la cabine,
se retourna une nouvelle fois sur l’homme de surveillance. Il venait de quitter
son fauteuil pour s’entretenir avec la réceptionniste. La jeune fille faisait
des efforts évidents pour ne pas regarder Claymore.


Les portes de l’ascenseur coulissèrent. Il entra en ayant
la certitude que la Sûreté urbaine veillait étroitement Elg Barton. Il aurait
peu de chance, désormais, de pouvoir quitter tranquillement l’hôpital.


Sa main droite glissa dans la poche ventrale de sa
combinaison spatiale pour se refermer sur la crosse de son rayonnant. Il
commanda de l’autre main le sixième étage.


Une glace était fixée à l’une des parois de l’ascenseur… Il
vit son front couvert d’une mauvaise sueur qu’il sécha avec le revers de sa
manche.


Au sixième étage, il sortit en prenant soin d’appuyer sur
le bouton du septième, puis s’avança vers l’escalier qu’il enfila jusqu’à
l’étage supérieur… La chambre 703 était presque en face des marches. Le couloir
était désert, hormis le policier, une arme à la main, qui se tenait devant les
portes de l’ascenseur. Son collègue dans le hall avait dû le prévenir par
communicateur.


Lorsque la cabine s’ouvrit, Claymore abattit froidement
l’homme qui s’écroula à l’intérieur.


Le Loomien jeta ensuite un coup d’œil dans la chambre 703…
Le lit était vide, la literie impeccablement tirée… Personne n’avait séjourné
là récemment.


Maintenant, il devait s’échapper du guêpier dans lequel il
était fourré…


L’ascenseur fut rappelé, emportant dans sa cabine le
cadavre du policier… Quelqu’un grimpait l’escalier en courant… Il restait une
troisième voie : l’escalier de service au fond du couloir… Claymore
s’élança, l’atteignit en trois enjambées, mais au moment où il allait
disparaître, le policier en faction dans le hall d’entrée, essoufflé par
l’ascension des sept étages, débouchait au sommet de l’escalier. Il
aboya :


— Pas un
geste !


Claymore s’immobilisa net, se retourna en tirant approximativement
dans la direction d’où venait l’ordre. Il fit mouche. Le policier eut un
haut-le-corps, tournoya sur lui-même avant de dévaler l’escalier jusqu’au
palier inférieur.


L’agent dangariste descendit les marches prestement sans
rencontrer quiconque avant le troisième étage. Là, un couple – des employés de
l’hôpital – discutaient d’abondance en fumant de petites cigarettes au goût
parfumé.


L’homme, peu enclin au travail, mais respectueux du
règlement, voulut l’arrêter :


— Cet escalier
est interdit au public, monsieur. Veuillez…


Il ne termina pas sa phrase, la poitrine brûlée par un tir
rayonnant. La femme poussa aussitôt un effroyable hurlement. Claymore hésita à
l’abattre. D’ailleurs, elle se tut lorsqu’il pointa la gueule menaçante de son
arme dans sa direction.


Claymore ne devait pas perdre de temps… L’hôpital allait
bientôt grouiller de policiers et même s’il parvenait dehors avant l’arrivée de
renforts, il restait l’homme jeune qu’il avait repéré sous le préau de la cour.


Il dévala les marches jusqu’au rez-de-chaussée, ouvrit la
première porte qui se présenta à lui. Elle donnait dans un jardin d’agrément
assez vaste où quelques malades se promenaient.


Le Loomien s’orienta… Il se trouvait derrière les bâtiments
de l’hôpital… Pour rejoindre la cour intérieure d’où il gagnerait la rue, il
lui fallait longer la façade sur sa droite.


Il courut jusqu’à l’angle d’un mur et un infirmier se
profila devant lui. Il portait une longue blouse blanche et une calotte de
toile. Claymore le menaça de son rayonnant :


— Enlève ta
blouse, vite !


L’infirmier obtempéra sur-le-champ. Il fit coulisser la
glissière de son vêtement, s’en dégagea et la tendit à son agresseur qui
l’enfila sans cesser de le braquer avec son arme. Ensuite, il lui prit sa
calotte avant de l’assommer d’un violent coup de crosse.


Un malade avait assisté à la scène, mais peureux et
désarmé, n’osait pas bouger et craignait que Claymore le remarquât.


Celui-ci gagna la cour d’entrée sans difficulté. Un
transpo-jet de la Sûreté urbaine venait d’y pénétrer et une douzaine de
policiers jaillissaient du véhicule. Ils se répandirent aussitôt à l’intérieur
des bâtiments.


L’agent dangariste traversa rapidement l’espace qui le
séparait de la rue. Il se sut tiré d’affaire en franchissant les grilles de
l’hôpital, bien qu’un ordre fusât :


— Halte !


Il ne prit pas le risque de se retourner, préférant tenter
sa chance dans la fuite. Il se mit à courir comme un dératé, zigzaguant entre
les passants, ce qui empêcha le policier de l’ajuster…


Barrai, le Lorgranien, l’attendait à l’endroit même où il
l’avait laissé, dix minutes auparavant. Il l’entraîna avec lui et ils se
perdirent dans la foule.


Claymore s’engouffra dans la première cabine de visiophone
qu’ils rencontrèrent, composa le numéro d’appel donné par le Grand Maître
dangariste qui l’avait chargé de visiter Elg Barton.
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EXPLICATIONS.


L’impression de revenir de très loin, d’un monde de
cauchemars d’où je m’arrache avec d’énormes difficultés. Une sorte de
course-poursuite effrénée au milieu d’un tunnel dont je tente désespérément
d’atteindre l’extrémité. Une extrémité brillamment éclairée… Non, pas
brillamment… On dirait la lueur de plusieurs torches… Je ne sais plus,
tellement ma vue est faussée par cette espèce de voile gris devant mes yeux.


Et puis, j’ai une peine de chien à progresser… Je rampe,
mais une de mes jambes est retenue par un énorme tentacule avec des griffes qui
mordent rageusement dans le cuir de ma botte sans le traverser. Par contre, je
ressens la douleur dans le bras… C’est stupide, incompréhensible… Je fais des
efforts gigantesques pour ramper en m’aidant de mes bras dont l’un d’eux est
paralysé.


Il y a aussi cet air froid… glacial, avec cette odeur
abominable et tout à coup, à l’extrémité du tunnel, un visage chafouin se
profile… Celui d’Alk Khar. Il éclate de rire en voyant mes souffrances et
brusquement son image s’efface pour faire place à celle de Ménéla… Elle, ma
situation la bouleverse et elle me tend une main que j’attrape… Aussitôt, je me
sens attiré et au moment où je vais atteindre la fin du tunnel, j’entends la
jeune fille m’appeler :


— Rem… Rem,
réveille-toi !


Instantanément, j’ouvre les paupières. Ménéla est penchée
au-dessus de moi. Ma main emprisonne effectivement la sienne. Je dois lui faire
mal car elle tente de se dégager ; du coup, je desserre mes doigts. Tout
en me passant un linge humide sur le front, elle m’explique :


— Tu as été malade,
Rem… Maintenant, tu n’as plus rien à craindre, tu es guéri.


— Les pieuvres !


— Il s’agit sûrement
de Jarsies.


Encore un peu dans la vape, j’explique tout de même :


— Des monstres au
corps rond et velu, avec une corne au milieu du front. Un œil unique, des
tentacules…


— Bien ça… Il y a
longtemps, c’était un animal très répandu sur Bolkar. Petit à petit, nous avons
décimé leurs troupeaux et depuis près d’une génération, on n’en rencontre plus.


— La preuve !


— Je n’ai pas dit que
nous avions exterminé la race, quoique c’est pratiquement le cas. Nous
conservons un couple afin que l’espèce ne disparaisse pas complètement, à cause
de l’équilibre de la nature. Ce qui est inimaginable, par contre, c’est que tu
aies pu pénétrer dans leur grotte.


— Demande à ton
frère !


— Wargh ?


— J’aurais besoin
d’avoir une petite conversation avec lui.


Le visage de Ménéla se fige, puis elle murmure :


— Pourquoi m’as-tu
dit qu’il fallait te cacher ? À cause de lui ?


— Non…


Je me sens encore terriblement las, mais réussis à me
redresser. Je suis installé sur un large lit-divan dans une chambre que je ne
connais pas. Par la fenêtre, nous parvient un vacarme indistinct.


— Où
sommes-nous ?


— Dans un petit
appartement de Simak.


— Personne ne sait
que je suis ici ?


— Non, pas même ton
compagnon.


— Il y a longtemps
que tu me soignes ?


— Depuis cet
après-midi et il va être dix-neuf heures… Après la cérémonie, je t’ai cherché
partout dans les arènes, puis j’ai pensé qu’Alk Khar devait savoir où tu étais
et je me suis rendu au palais du Grand Dakil. À mon arrivée, je t’ai vu en
train d’errer dans les jardins.


Cet après-midi… Gengis s’inquiète certainement à mon sujet.
Je dois le voir le plus vite possible, mais d’abord je sens que Ménéla attend
des explications. Elle vient s’asseoir sur le bord de mon lit et je
commence :


— Lorsque tu m’as
quitté dans les arènes, on m’a attiré dans un guet-apens où l’on m’a
assommé ; j’ai repris connaissance dans une petite grotte dont la porte
était fermée. J’ai fini par repérer une seconde issue. Un boyau souterrain qui
débouchait dans une grotte plus importante. Celle où je me suis fait attaquer
par les… Jarsies. On avait vidé les réserves d’énergies de mon rayonnant, j’ai
dû tuer le premier monstre avec mon couteau et me suis débarrassé du second
avec des boules de gaz anesthésiant. C’est le premier Jarsie qui m’a griffé le
bras avec l’un de ses tentacules.


— Sûrement le mâle…
Si la femelle t’avait griffé, tu serais mort en quelques secondes.


— Leurs griffes sont
venimeuses ?


— Mais le venin des
mâles est plus lent à agir. Heureusement, nous connaissons depuis longtemps un
remède ; je te l’ai administré dès que j’ai pu. Maintenant, tu ne risques
plus rien.


— Je te dois la vie.


— Une chance que tu
m’aies parlé avant de t’évanouir. Sinon, je n’aurais jamais pu deviner que tu
t’étais battu avec des Jarsies.


— J’ai dû tuer le
mâle, mais la femelle est seulement endormie.


— Désormais, l’espèce
est sans doute condamnée. Tout de même, je ne peux croire que Wargh ait fait
une chose pareille.


— À part lui, je ne
vois pas qui souhaiterait ma mort.


— Tu es sûr ?


Sa voix s’est brusquement durcie et son visage devient
tendu :


— Qui est le colonel
Stevenson ?


Je dois pâlir, car elle ajoute précipitamment :


— Tu as déliré tout
l’après-midi, Rem… Ce n’est pas le seul nom que tu as prononcé… Il y a celui du
gouverneur d’Echir, Gil Barga… Tu as parlé également de la vallée de Tankatarna
où l’on t’attend.


Elle se tait un instant avant de reprendre :


— Tu ne cessais pas
non plus d’envisager les possibilités de faire échouer notre révolte… On t’a
proposé cinquante mille talents d’or pour cette tâche. Cette somme a été versée
à ton nom sur un compte de la Banque Nationale de Terre O ; le numéro du
compte est R.T. 3470 QL 79.


— Pourquoi ne me
dénonces-tu pas ?


Elle se lève pour masquer son trouble et murmure d’une voix
hachée par l’émotion :


— Je ne sais pas…
J’ai beaucoup hésité pendant la nuit, mais tu as également parlé de tes
sentiments à mon égard et si Wargh a voulu t’assassiner, de cette manière
abominable, c’est à cause de moi. Il y a aussi… Le Grand Dakil ! Tu
affirmais qu’il était prisonnier et qu’il ne voulait pas cette guerre.


— C’est la
vérité !


Elle s’immobilise pour me fixer intensément :


— Tu travailles
vraiment pour la garde spatiale ?


— En effet.


— Tu n’es venu ici
que dans le but de faire échouer notre révolte ?


— Pour cinquante
mille talents d’or, c’est vrai… Seulement, je te le jure, le Grand Dakil n’a
jamais voulu se révolter contre l’Empire. Il est séquestré par les Dangaristes.
Après m’être débarrassé des Jarsies, j’ai pénétré à l’intérieur de son palais
et avant de commencer à me sentir malade, j’ai surpris une conversation entre
Alk Khar et un Grand Maître de leur conjuration. Avec la complicité de Savran,
ils retiennent prisonnier votre souverain dans son palais.


— Ce que tu me
racontes est invraisemblable.


— Pourtant, c’est
assez logique… D’après ce que j’ai compris, le Grand Dakil n’apparaît à votre
peuple que très rarement. Donc, mis à part les intimes du palais, personne
n’est capable de l’identifier.


— Et alors ?


— Tantôt, pendant la
cérémonie, il était drogué et étroitement surveillé par les Dangaristes. Tu as
bien dû te rendre compte que son attitude n’était pas normale.


Elle hausse les épaules :


— Il est malade.


— Depuis plus d’une
année ? Et malgré cela, il voudrait se lancer dans une conquête qu’il n’a
aucune chance de mener à bien ?


Elle commence à douter ; aussi, je poursuis :


— Le général Savran
vous pousse dans une guerre désastreuse uniquement pour servir son ambition et
les intérêts dangaristes. Ouvre les yeux, Ménéla… Comment repousserez-vous
l’armée impériale lorsqu’elle décidera de débarquer sur Bolkar ? Tu me
l’as avoué, cette guerre te fait peur. À juste titre.


— Nous sommes prêts à
mourir pour le Grand Dakil !


— J’en suis persuadé…
Seulement, te faudrait-il encore être certaine qu’il gouverne toujours votre
peuple. Savran est un militaire. Seule la guerre l’intéresse. Il sait très bien
que votre révolte, même si vous réussissez à vous emparer du pouvoir sur
Bolkar, ne résistera pas aux représailles de l’Empire. À ce moment-là, je suis
persuadé qu’il fera en sorte que le Grand Dakil soit officiellement assassiné
par la garde spatiale. Ton peuple le reconnaîtra alors comme chef unique. Il a
déjà prévu de partir en exil et de mener une guerre de résistance avec l’aide
des Dangaristes. Une guerre interminable d’où ton peuple sortira forcément
vaincu et exsangue. Savran n’agit que par ambition personnelle et les
Dangaristes ne visent qu’à affaiblir la puissance d’Ercalor III.


— Tu accuses le
général Savran sans preuve.


— Exact, je ne peux
rien prouver.


Je ne l’ai pas encore convaincu, mais elle est ébranlée par
mes déclarations. Je la sens hésitante, surtout lorsqu’elle demande :


— Vous-mêmes, vous
vouliez assassiner le Grand Dakil ?


— Je suis là pour
juger de la situation et empêcher par tous les moyens la révolte de ton peuple.
Maintenant, je suis à ta merci, Ménéla. C’est vrai, je suis un vulgaire
mercenaire qui a accepté un contrat de la garde spatiale. Je me fiche autant de
votre cause que de celle des Dangaristes ou encore d’Ercalor III… Une seule
chose m’intéresse : la récompense que le colonel Stevenson m’a promise si
je réussis la mission qu’il m’a confiée. Évidemment, ce ne sont pas des
sentiments nobles, mais je ne tiens pas à te mentir. Maintenant, ma mission, tu
peux la faire échouer. Tant que je ne t’aurais pas prouvé qu’ils agissent
contre la volonté du Grand Dakil, tu ne me croiras pas. Mais sans ton aide, je
ne pourrai rien tenter pour le libérer. Tu peux savoir si ton souverain est
libre d’agir comme il l’entend ou non, en te rendant à son palais. Si son
peuple ne l’approche jamais de près, ce n’est pas le cas de certains intimes.
Ils te le confirmeront : depuis près d’un an, ils n’ont jamais été en
contact avec lui. Ici, je suis à ta merci ; tu gardes la possibilité de me
livrer à un moment ou à un autre lorsque tu sauras si je te mens.


— Si je te laisse
seul, tu vas t’enfuir !


— Quelle
importance ? Je ne connais ni Simak, ni les régions qui l’entourent. Seul,
je me ferais arrêter très vite.


Soudain résolue, elle articule :


— Bien… Je vais me
rendre au palais du Grand Dakil. Là-bas, je poserai des questions et j’apprendrai
vite ce qu’il en est à propos de notre souverain.


— J’aimerais aussi
que tu préviennes Gengis. Il doit s’inquiéter à mon sujet.


Elle hoche la tête :


— Je le rassurerai
sur ta santé, sans lui dire où tu es.


— Entendu.


Elle m’observe encore quelques instants, puis sort de la
pièce. Mes affirmations l’ont ébranlée. Suffisamment pour qu’elle se rende au
palais où on lui confirmera ce que je lui ai appris.


Ensuite, que ferons-nous ? Le Grand Dakil est sûrement
gardé étroitement. Avec Gengis, j’ai peu de chance de pouvoir le libérer car
nous aurons tout le monde sur le dos. Les Dangaristes, Savran et les soldats
bolkariens.


Il faudrait savoir où on le retient prisonnier. Le savoir
exactement et ça, un seul homme peut me l’apprendre : Alk Khar !


Après le départ de Ménéla, je me suis endormi. J’ai besoin
de reprendre des forces. Mon sommeil est moins agité que le précédent et
lorsque j’entends la jeune fille rentrer dans l’appartement, je me réveille
instantanément.


La porte de ma chambre s’ouvre et Ménéla apparaît, le
visage décomposé :


— Rem !… On
vient d’arrêter ton ami.


— Qui ON ?


— Des soldats
commandés par Alk Khar.


— Tu sais où ils
l’ont emmené ?


— Sûrement au palais
du Grand Dakil où Alk Khar va l’interroger.


Cette fois, les événements me prennent de court. Cela
devait arriver, pourtant. Les Grands Maîtres ont dû vouloir contacter Elg
Barton à Looma ; d’une manière ou d’une autre, ils ont compris sa
trahison. Il leur était facile, alors, de deviner que Gengis et moi étions à la
solde de la garde spatiale.


— On doit me
rechercher aussi ?


— Alk Khar m’a
interrogée ; je lui ai assuré ne plus t’avoir revu depuis la matinée.


— Il ne s’était pas
inquiété de ma disparition ?


— Il était mécontent
que tu n’assistes pas à la cérémonie.


Et pour cause ! Pendant qu’elle se déroulait, je
connaissais les joies de la spéléologie et faisais la découverte d’une race de
mammifères particulièrement amicale.


Ménéla s’approche de mon lit sur lequel elle s’assoit.


— Avant de me rendre
au camp militaire, j’ai été au palais du Grand Dakil.


— Alors ?


Elle enfouit brusquement son visage entre ses mains et se
met à pleurer. Entre deux sanglots, elle murmure :


— Depuis un an,
personne n’a approché le Grand Dakil et la plupart des anciens domestiques ont
été congédiés.


— Je le savais, mais
il fallait que tu en aies la preuve… Les membres de la cour se sont retirés
dans leurs domaines et ceux qui sont restés sont plus ou moins de connivence
avec Savran et les Dangaristes. Il reste la famille royale, mais elle ne se
doute de rien. Comment se déroulent les successions au trône ?


— À la mort du
souverain, son fils hérite du titre, mais notre Grand Dakil n’avait pas encore
de descendance.


Je commence à comprendre comment les Dangaristes ont pu si
facilement s’assurer la maîtrise de Simak. Avec l’appui du général Savran, ils
se sont introduits à la cour du souverain où ils ont fini par le séquestrer
sous le prétexte d’une maladie.


Désormais, Ménéla ne doute plus de mes paroles, mais elle
est effondrée. Je l’attire et elle vient se blottir contre moi. Elle pleure
toujours ; ses larmes sont entrecoupées de hoquets plaintifs. Elle lève
sur moi un regard désespéré :


— Qu’allons-nous
faire, Rem ?


— D’abord, libérer
mon ami.


— C’est impossible.
On ne pourra jamais parvenir au palais. N’oublie pas que tu es recherché dans
toute la ville.


Je dois donc circuler le moins possible dans les lieux
publics. Je réfléchis un instant avant de demander :


— Tu sais où trouver
ton frère ?


— Il doit être au
camp militaire ; pourquoi ?


— Va le chercher…
Pour une raison quelconque, fais-le venir à cet appartement, seul.


— Qu’est-ce que tu
lui veux ?


— Il nous conduira à
cette grotte où il m’avait enfermé. De là, nous gagnerons la caverne des
Jarsies et pénétrerons ensuite à l’intérieur du palais.


— À quoi te
servira-t-il… ?


— Ménéla ! Après
avoir libéré Gengis, je te promets de tout entreprendre pour délivrer le Grand
Dakil. D’ailleurs, c’est la seule manière de faire échouer les projets de
Savran et des Dangaristes. Pour ça, je dois avoir Alk Khar à ma merci ; ce
n’est possible qu’en le surprenant là où H s’y attendra le moins.


— Mais… Wargh
refusera de coopérer avec nous !


— Compte sur moi pour
le décider ! Le fait qu’il soit ton frère, même de lait, va déjà lui
sauver la vie ; crois-moi, il aura tout intérêt à faire preuve de bonne
volonté.


Pas totalement convaincue, Ménéla, aussi j’insiste :


— Nous n’avons pas
d’autre solution. Tu crois que tu pourras décider ton frère à venir
jusqu’ici ?


— Je m’arrangerai.


— Apporte-moi
également de nouveaux habits… Un uniforme de votre armée serait l’idéal.


— D’accord.


Son regard, depuis quelques instants, reflète une dureté
implacable et je la sens animée d’une volonté farouche.


Elle honore le Grand Dakil depuis son enfance, comme tous
les gens de son peuple. Si nous ne parvenons pas à contrecarrer les projets des
Dangaristes, ceux-ci n’hésiteront pas à l’assassiner en essayant d’en faire
porter la responsabilité à l’Empire. Automatiquement, les Bolkariens se
regrouperont autour de Savran.


Ménéla vient d’en prendre conscience et doit considérer que
nos moyens, comparés à ceux de nos adversaires, sont terriblement faibles. Elle
n’a pas tort, aussi nous devons jouer sur la rapidité.


J’avance le bras et elle se penche pour m’embrasser… Son
baiser est d’autant plus animé qu’elle est chamboulée. Malgré mon tout récent
empoisonnement et bien que je me sente encore faible, je sens le désir monter
en moi.


Pas question de nous laisser aller. Ménéla le comprend très
bien et écourte elle-même notre baiser.
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LE PALAIS DU GRAND DAKIL.


Avant de partir, Ménéla m’a préparé un bain. La salle d’eau
est une toute petite pièce à côté de la chambre. Je me glisse dans la baignoire
en frissonnant car l’eau est tout juste tiède. C’est revigorant et la
température se rétablit vite à l’intérieur de mon corps. Bon de se débarrasser
de la mauvaise sueur de mon empoisonnement et de la crasse accumulée dans les
grottes du palais.


Des jardins où elle m’a recueilli, Ménéla m’a mené
directement à son appartement à bord d’une voiture tirée par des Kénars. Elle
m’a soutenu pour monter les étages ; je lui obéissais alors que je n’étais
plus lucide. Aucun souvenir… sauf celui d’avoir axé toute ma volonté sur une
seule idée, celle de la suivre.


Je lui ai demandé de me rapporter des lampes électriques et
des gants pour escalader la paroi jusqu’au boyau qui relie les deux grottes
naturelles. Un itinéraire éprouvant ; seulement, il nous permettra de nous
introduire dans le palais du Grand Dakil sans être vus.


Je vais me retenir pour ne pas massacrer Wargh, malgré la
furieuse envie de vengeance qui me démange quand je pense à cette ordure… Le
frère de Ménéla ! Elle ne me pardonnerait pas sa mort.


Depuis combien de temps est-elle partie, maintenant ?
Je n’ai pas songé à vérifier l’heure. Au jugé, à peu près une heure. D’un moment
à l’autre, elle peut rappliquer avec son frère.


Je me décide à quitter la baignoire et me sèche avec une
immense serviette-éponge. Cette façon de procéder me semble terriblement
démodée. Dans l’Empire, nous avons l’habitude des sécheurs automatiques qui
projettent sur les corps un souffle d’air chaud.


Finalement, je peux comprendre les Bolkariens. S’ils
acceptaient le moindre gadget de notre civilisation, celle-ci finirait très
rapidement par les envahir. Ils se maintiennent dans un mode de vie archaïque N
grâce à leur refus de tout progrès technique. De NOTRE progrès technique.


Lorsque je suis sec, je m’examine dans la glace. J’ai les
traits creusés et suis extrêmement pâle. Une chance que la potion que m’a
administrée la jeune Bolkarienne agisse immédiatement, sans trop affaiblir
celui qui la prend.


Quelle heure est-il ? Ma montre s’est brisée lorsque
je rampais dans le boyau souterrain et je n’aperçois aucune pendule dans
l’appartement. Je me rappelle, à mon premier réveil, Ménéla m’a indiqué qu’il
allait être dix-neuf heures.


Il y a au moins trois bonnes heures de cela…


J’ai un geste vers mes habits, mais leur état lamentable me
fait hésiter… J’enfile uniquement mes sous-vêtements et fouille la penderie de
Ménéla. Tout de suite, j’avise une longue robe de chambre qui me permettra
d’attendre l’uniforme qu’elle doit me rapporter.


Mes anciens habits, je ne les remettrai certainement plus.
Aussi, je commence à vider mes poches. Un peu d’argent, un mouchoir, une carte
de crédit valable uniquement à Looma… Puis le flacon de somnifère et les boules
de gaz anesthésiant. Il m’en reste encore une douzaine, mais je vais devoir
sérieusement les économiser. Ma seule arme de défense avec mon couteau de
commando. Mon rayonnant étant inutilisable.


Un bref coup de sonnette ! Le signal de Ménéla. Elle
est donc, avec son frère, au bas de l’immeuble. J’espère que celui-ci ne l’aura
pas vue appuyer sur le timbre de l’avertisseur. Je me demande ce qu’elle lui a
raconté pour qu’il l’accompagne ici sans méfiance.


Je vais me placer derrière le battant de la porte d’entrée.
J’entends leurs pas dans l’escalier, puis une clé tourner dans la serrure.
L’instant d’après, Ménéla pénètre dans le hall et lorsque la silhouette de son
frère se profile devant moi, je lui assène un atémi à la base du cou. Pas de
quoi le tuer, mais il l’amoindrit le temps de refermer la porte et de lui
retirer son rayonnant. Je le fouille rapidement… Pas d’autre arme sur lui.


Un coup de pied dans les côtes le fait se retourner.
J’aimerais lui en donner plusieurs, mais me retiens à cause de sa sœur.


Sa tête lorsqu’il m’aperçoit ! Il ouvre des yeux
effarés pendant qu’un tic nerveux fait tressauter les commissures de ses
lèvres.


— Debout !


Mon regard est suffisamment explicite pour qu’il se
redresse aussitôt en se massant le cou avec sa main.


Il pivote sur sa sœur pour aboyer avec hargne :


— Tu savais qu’il
était là !


— Il m’a promis de te
laisser la vie sauve.


J’interviens :


— Tu as tout de même
intérêt à filer droit ! Passons dans la pièce à côté.


Ménéla porte un sac de toile en bandoulière. Elle me le
tend… Tout en gardant un œil sur son frère, je renverse son contenu sur le lit…
Deux lampes électriques, trois paires de gants, un rouleau de corde et un
uniforme de l’armée bolkarienne.


Je pose le rayonnant à proximité de ma main en m’habillant
prestement. Ahuri, Wargh remarque :


— Tu cachais Tordal
dans ton appartement ?


En quelques mots, Ménéla lui indique la séquestration du
Grand Dakil et la félonie du général Savran.


— C’est lui qui t’a
raconté toutes ces stupidités ? Et tu le crois ?


— Il dit la vérité,
Wargh… J’ai été moi-même au palais du Grand Dakil, cet après-midi… Depuis un
an, il s’y passe des choses étranges ; notre souverain ne se montre
presque plus à la cour. D’autre part, Rem a surpris une conversation entre Alk
Khar et les Grands Maîtres dangaristes ; ceux-ci le retiennent prisonnier.
Il faut que nous le libérions.


— Ce traître t’a
embobinée, ma pauvre Ménéla. Comment peux-tu avoir confiance dans cet
aventurier ? Avec son complice, il n’est venu ici que pour faire échouer
la révolte de notre peuple.


Je le fixe :


— Comment l’as-tu
appris ?


— On a prévenu Alk
Khar.


— Qui ?


Il hausse les épaules :


— Je n’en sais rien.


J’ai endossé l’uniforme et empoche tout ce que contenaient
mes anciens habits. Ensuite, je déclare :


— Le temps presse,
maintenant… Laisse tomber, Ménéla… Tu n’arriveras jamais à convaincre cet âne.
Comme tu vois, Wargh, les Jarsies ne m’ont pas bouffé !


Il prend un air hautain :


— Qu’est-ce que tu
veux dire ?


— Tu as intérêt à
comprendre rapidement. Tu vas nous mener jusqu’à la grotte où tu m’as enfermé.


— Quelle
grotte ?


J’ai rangé mon rayonnant dans mon baudrier et avance
brusquement sur lui. Une droite sèche dans l’estomac le plie en deux et je le
redresse par les cheveux pour le gifler violemment… Un aller et retour
sonnant !


Comme il tente de m’empoigner, je lui tords le bras droit
dans le dos jusqu’à le faire gémir. Je ne tiens pas à ce qu’il beugle et ameute
tout l’immeuble :


— Au moindre cri, tu
dérouilles… Quant à Ménéla, je ne lui ai rien promis. Si tu ne m’obéis pas ou
si tu cherches à alerter quiconque, je n’hésiterai pas à t’abattre. Je n’ai pas
digéré le coup des Jarsies. Tu dois bien piger que ce n’est pas l’envie de te
tuer qui me manque.


Je le relève et il a droit à un nouvel aller et retour.


— Où est située cette
grotte dans laquelle j’ai repris conscience ?


Il a une hésitation, mais réalise que me « menaces ne
sont pas des paroles en l’air :


— Dans les sous-sols
des arènes.


— Beaucoup de gens
connaissent son existence ?


— Non… C’est un
gardien des Jarsies qui me l’a montrée un jour.


— Donc, tu savais que
je découvrirais le passage qui relie les deux grottes…


Il doit lire dans mes yeux l’envie folle que j’ai de le
frapper, car il se met à trembler… Ménéla intervient :


— Rem !… C’est
mon frère !


— Je fais des efforts
pour ne pas l’oublier !


D’une bourrade, j’expédie Wargh au pied du lit.


Laid, un homme qui trouillarde et le Bolkarien est en train
de battre un record de frousse. Il lance des regards désespérés du côté de sa
sœur, tandis que le tic de ses lèvres, loin de s’atténuer, s’accentue
terriblement.


Je questionne Ménéla :


— Les arènes sont
loin de cet appartement ?


— Il suffit de
remonter la rue. Elle mène à la grande artère que nous avons suivie ensemble,
hier.


Un coup d’œil à la fenêtre de la chambre… Dehors, la nuit
est tombée depuis longtemps, mais les Bolkariens sont des gens qui se couchent
tard.


— Ménéla… Trouve une
voiture couverte et amène-la devant la porte de l’immeuble. Nous prendrons
place à l’intérieur pour gagner les arènes.


La voiture est tirée par deux Kénars. Je traverse la
chaussée en poussant Wargh devant moi. Grâce à l’obscurité, on ne devrait pas
remarquer qu’il a les mains liées derrière le dos.


Ménéla tient la portière ouverte et la referme aussitôt
après mon passage. Elle s’installe à l’avant et prend les rênes.


La voiture s’ébranle et les Kénars adoptent un petit trot
rapide. J’ai prévenu Wargh ; au moindre geste suspect, je l’abattrai. Il
prend mes menaces au sérieux car il n’en mène pas large, assis sur la banquette
en face de moi.


Il ne sait pas encore si je vais le tuer. Il doit amèrement
regretter d’avoir voulu me livrer aux Jarsies, sans tout à fait comprendre
comment je m’en suis sorti.


Un petit rideau de cretonne masque la vitre de la voiture.
Je l’entrebâille pour surveiller la rue, puis l’artère où je reconnais la
magnifique cathédrale que j’ai contemplée hier. La nuit, elle est brillamment
éclairée. Un monument comme il en existe encore sur Terre O.


Comme je m’y attendais, il y a foule dehors. Ménéla me l’a
expliqué, les commerçants ne ferment pas leurs boutiques avant deux ou trois
heures du matin. Heureusement, il n’y a pas de raison pour que l’on prête
attention à notre voiture. Ce n’est pas la seule qui circule et les soldats
bolkariens que nous croisons n’ont pas l’air d’être en patrouille, mais plutôt
en virée d’estaminet en estaminet.


Ménéla peut communiquer avec nous par un petit hublot. Elle
annonce soudain :


— Nous arrivons.


— Par où peut-on
accéder à la grotte ?


De mauvaise grâce, Wargh m’indique :


— Il faut descendre
sous les arènes.


Nous abandonnons la voiture contre la muraille. J’attends
que les passants se fassent rares avant de descendre. Wargh ouvre la marche.
Nous gagnons l’entrée où il y avait une file d’attente avant la cérémonie. À
cette heure-ci, il n’y a plus personne. Même pas de garde et nous ne sommes pas
inquiétés pour pénétrer dans les arènes.


J’éclaire le passage avec une lampe électrique… Le frère de
Ménéla nous entraîne dans une multitude de couloirs ; je reconnais bientôt
ceux que j’ai suivis derrière l’homme en combinaison spatiale. Celui-là
j’aimerais bien tomber dessus. Un ami de Wargh, certainement…


Voilà la porte derrière laquelle je me suis fait assommer.
Elle est fermée, mais la clé est dans la serrure. Dès que nous entrons,
j’entends le bruit des gouttes d’eau qui m’ont aidé à reprendre connaissance.
Je fronce les sourcils en interrogeant Wargh :


— La grotte peut
s’éclairer ?


— L’interrupteur est
dans le couloir.


Un gros bouton rouge que j’enfonce. La grotte s’illumine
aussitôt et mon regard se porte sur le boyau d’où débouche le filet d’eau.
Comme nous n’allons pas grimper dans l’obscurité, l’ascension sera beaucoup
plus aisée.


Je me tourne vers Ménéla :


— Tu passes la
première… Ton frère suivra et je viendrai après.


Je leur explique ce que nous allons faire et Ménéla enfile
une paire de gants avant de commencer à escalader la paroi.


— Tu vas devoir me
détacher, remarque Wargh.


— Ça ne te donne
aucune chance de m’échapper.


Lorsque sa sœur s’est engagée dans le couloir, je tranche
ses liens et lui lance une paire de gants :


— À toi !


* *

*


En rampant dans le boyau, je ne peux m’empêcher de penser à
mon premier passage et à l’horreur qui m’attendait à l’arrivée. À l’horreur qui
nous attend toujours, du reste… Le Jarsie mâle est mort, mais sa femelle n’a
été qu’endormie. Maintenant, elle doit être réveillée.


Je débouche avec précaution sur le plateau de la deuxième
grotte, le rayonnant au poing. Je n’ai qu’une confiance toute relative dans la
passivité apparente de Wargh. Bien sûr, il sent que sa sœur est désormais mon
alliée, mais jusqu’où se retournerait-elle contre son frère ? Elle n’irait
sûrement pas jusqu’à l’abattre s’il tentait de fuir.


Je les rejoins sur le sable de la grotte. Les eaux du lac
sont calmes et sur la berge, je ne vois plus le cadavre du Jarsie mâle. Les
gardiens l’ont enlevé ou bien la femelle l’a entraîné dans les profondeurs du
lac.


Aucune envie d’avoir de certitude à ce sujet. Nous nous
pressons tous les trois vers le sas de sortie. Une fois de l’autre côté,
j’ordonne à Wargh :


— Tourne-toi !


Précaution oblige, je lui rattache les mains derrière le
dos avant de poursuivre notre progression. Nous traversons la pièce où sont
entreposés les bacs de nourriture pour les Jarsies. À partir de là, je prends
la tête de notre petit groupe, laissant Wargh entre sa sœur et moi. Je gravis
les marches de l’escalier une à une en tendant l’oreille pour percevoir le
moindre bruit.


Je fais bien, car on marche dans la pièce voisine de la
salle du visiophone, celle où j’ai écouté la conversation entre Alk Khar et le
Grand Maître dangariste.


Elle est toujours éclairée par des torches… Pas de porte.
L’escalier débouche directement à l’intérieur. Tout de suite, j’aperçois
Gengis, les bras attachés à un gros anneau de fer, fixé au mur. Il vient de
passer un sale moment. Son visage porte plusieurs ecchymoses et il a une lèvre
fendue.


Sûrement le travail de l’homme qui fait les cent pas devant
lui. Une brute, au front bas et aux épaules gigantesques. Il est vêtu à la mode
bolkarienne, mais sa peau n’est pas d’un jaune mordoré comme les gens du peuple
de Ménéla. La sienne est d’un rose pâle ; il est donc issu soit de terre
O, soit d’une colonie terrienne.
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saisir lorsque je débouche de l’escalier, mon arme à la main :


— Au moindre geste,
tu es mort.


Docilement, il lève les bras au-dessus de la tête, en me
dévisageant avec de gros yeux globuleux. L’apparition du diable ne lui aurait
pas causé une plus grande surprise.


En m’apercevant, le visage de Gengis s’épanouit :


— Content de te voir,
Rem… Je commençais à me faire du souci.


Je libère mon ami qui se masse aussitôt les poignets en
jurant car ses liens étaient terriblement serrés. Ensuite, il désarme le
Dangariste et, sans ménagement, le pousse contre le mur où il l’attache, à son
tour, à l’anneau de fer.


— Tu en as bavé, je
vois.


— Cela aurait pu être
pire. Je leur ai tout de même avoué que nous étions envoyés par la garde
spatiale. Alk Khar s’en doutait déjà. Il n’a eu qu’une confirmation.


— Il ne t’a rien
demandé d’autre ?


— Où tu étais… Comme
je n’en savais rien, il a bien dû finir par me laisser. D’ailleurs, j’aimerais
que tu m’expliques où tu étais passé.


En quelques mots, je lui relate mon combat avec les Jarsies
et l’empoisonnement qui s’en est suivi…


— … Ménéla m’a
soigné et à mon réveil, j’ai obligé son frère à nous mener jusqu’ici par les
grottes souterraines. La situation n’est pas celle que nous pensions. Le Grand
Dakil n’a jamais voulu la guerre avec l’Empire. Le général Savran et les
Dangaristes agissent contre sa volonté.


— Où est-il ?


— Séquestré dans ses
appartements.


— Depuis un an ?


— En effet… Personne
ne s’est jamais douté de rien. Un coup de pot si j’ai pu surprendre une
conversation entre Alk Khar et un Grand Maître de leur conspiration.


Je pivote vers l’homme qui surveillait Gengis. Il n’en mène
pas large et se dit que nous pouvons l’abattre d’une minute à l’autre. On prête
souvent aux autres sa propre mentalité.


— Où est Alk
Khar ?


Il me répond d’une voix ridiculement aiguë par rapport à sa
corpulence :


— Il veut pousser le
général Savran à intensifier les recherches en ce qui vous concerne.


— Ensuite, il
reviendra ici ?


— Certainement.


Gengis me prévient :


— Il est parti depuis
une demi-heure. Il ne devrait plus tarder.


— Bon… Tu vas rester
ici. Moi, je passe de l’autre côté. Ainsi, il ne devrait pas nous échapper.


Un geste à Wargh pour qu’il s’assoit dans un coin. Il n’est
pas encore maté. Je le vois à son air, il attend la moindre occasion pour nous
mettre des bâtons dans les roues.


À Gengis et à moi de ne pas lui fournir l’occasion !


Je vais m’agenouiller devant la grille d’aération. Elle est
assez grande pour me permettre de m’introduire dans la pièce voisine. À l’aide
de mon couteau, je commence à desserrer les vis qui la fixent au mur.


Une fois la première grille d’aération retirée, il reste
celle de la salle du visiophone… Les vis sont plus difficiles à atteindre, et
j’en viens à bout avec beaucoup de patience.


Ensuite, comme dans le boyau souterrain reliant les deux
grottes, je dois ramper en me contorsionnant.


J’examine cette nouvelle pièce. Tout le mur du fond est
occupé par le visiophone. Pas un simple appareil de transmission comme dans mon
Rihan ; celui-ci permet de communiquer avec toutes les planètes de
l’Empire, même les plus éloignées. La pièce ne contient rien d’autre.


J’entends la voix de Ménéla… Elle tente vainement de
convaincre son frère. Il l’écoute d’un air buté en rétorquant de temps en temps
que je suis un menteur, un bandit et un traître… Tout de même, elle finit par
lui rappeler qu’il m’a livré, désarmé, aux Jarsies et là, il n’ose rien
répondre.


J’espère que nous n’allons pas attendre trop longtemps.
Non ! On marche dans le couloir… Vivement, je me place derrière la porte.
Pourvu qu’Alk Khar soit seul !… Et qu’il s’agisse bien de lui.
Normalement, il devrait venir directement dans la salle du visiophone où je me
tiens. Oui… Une clé est engagée dans la serrure et l’instant d’après, le
battant s’écarte sur le cabaretier. En m’apercevant, il a un haut-le-corps en
portant la main à son arme. Il interrompt son geste devant le canon de mon
rayonnant.


— J’ai appris que tu
me cherchais !


Il fronce les sourcils :


— Comment as-tu pu
parvenir ici ?


— Ce serait trop long
à t’expliquer. Lève les bras.


Il obéit… Comme Ménéla et son frère, suivis de Gengis, nous
rejoignent, je demande à la jeune fille :


— Désarme-le et
assure-toi qu’il n’a pas d’autres armes que son rayonnant.


Nous voilà avec deux adversaires à surveiller… Alk Khar et
Wargh… Plus l’homme de main d’Alk Khar, mais celui-là est immobilisé. Tout de
même, il ne faudra pas l’oublier.


Est-ce que je peux faire confiance à Ménéla ? À cause
de la menace qui pèse sur le Grand Dakil, elle m’aidera loyalement… Loyalement
et efficacement dans la mesure de ses possibilités.


Alk Khar n’a qu’un rayonnant sur lui… Je regarde la jeune
fille :


— Tu saurais t’en
servir ?


— Bien sûr.


Elle boucle le ceinturon du Dangariste autour de ses reins.
Ce dernier se retourne sur elle et l’apostrophe avec véhémence :


— Cet homme est un
agent de la garde spatiale. Il est notre ennemi.


— Ne perds pas de ton
temps, je fais… Elle sait que vous agissez contre la volonté du Grand Dakil.


— C’est faux.


— On ne peut pas
séquestrer un souverain pendant une année sans avoir fait le vide autour de
lui. Vous auriez dû penser qu’un jour, on se rendrait compte que la situation
au palais n’était pas normale. Je trouve même étonnant que personne ne s’en
soit jamais aperçu. Ou alors, vous avez éliminés tous les gêneurs. Dis-moi… Comment
as-tu su que Gengis et moi étions envoyés par la garde spatiale ?


— Les Grands Maîtres
m’ont prévenu… Elg Barton n’a jamais été hospitalisé.


— Ils ont
vérifié ?


— À l’hôpital même où
la police d’Ercalor III avait tendu une souricière.


Un temps, puis il reprend :


— Désormais, toi et
ton compagnon êtes découverts. Vous ne pourrez plus atteindre le Bora-Nékar
avant d’être rattrapés par les soldats bolkariens.


— Nous n’en sommes
pas encore là.


— Vous ne pouvez plus
espérer faire échouer la révolte bolkarienne.


— Pourtant, nous
sommes venus dans ce but. Tu vas nous conduire jusqu’aux appartements du Grand
Dakil.


— Ne comptez pas
l’approcher. Il est sous bonne garde. Jour et nuit, des hommes armés veillent à
ce qu’il n’ait de contact avec personne. Même avec l’effet de surprise, tu ne
parviendrais pas à les éliminer tous avant qu’ils ne donnent l’alerte et le
corps de garde est tout proche.


— Comme je n’ai pas
d’autres solutions, nous allons tout de même tenter le coup. Tu passeras
devant. À la moindre tentative pour t’enfuir ou pour donner l’alerte, tu es
mort.


Il a un ricanement :


— Tu comptes pouvoir
traverser le palais, moi les mains en l’air et toi, le rayonnant au
poing ?


— Juste… Donne-moi ta
cape.


De mauvaise grâce, il s’exécute… Je plie la cape noire et
la place de façon à camoufler mon arme.


— Gengis, tu fermeras
la marche… Toi, Ménéla, je vais te laisser avec ton frère. Il essayera sûrement
de te convaincre de le libérer…


— N’aie aucune
crainte.


Je ne trouve rien à ajouter… Je la sens sûre d’elle et bien
qu’il s’agisse de son frère, je ne pense pas qu’elle se laissera fléchir.


Nous gagnons le couloir, puis suivons Alk Khar dans
l’escalier menant à l’intérieur du palais. Au passage, je reconnais la tenture
mauve derrière laquelle, je me suis dissimulé. Je me demande qui passait à ce
moment-là. Sûrement un gardien s’occupant des Jarsies, car à part leur grotte
et la salle du visiophone d’où nous venons, le couloir est une impasse.


Nous atteignons vite un niveau où nous sommes susceptibles
de rencontrer des gens.


Alk Khar l’a compris, je n’hésiterais à pas à l’abattre
s’il ne m’obéit pas. Il s’y résout la mort dans l’âme et, de temps à autre,
tourne la tête pour me jauger. Mon air impassible ne lui inspire rien de bon.


Nous débouchons tout à coup dans un corridor assez large.
Un domestique est occupé à laver un pan de mur. C’est à peine s’il nous
remarque, mais plus loin, j’aperçois un officier bolkarien qui vient dans notre
direction.


Le couloir est assez mal éclairé, heureusement… Avant qu’il
ne nous voie, j’essaye la poignée d’une porte sur notre droite… Elle tourne.
Immédiatement, je fais entrer Alk Khar et referme derrière Gengis. La pièce où
nous sommes entrés est une chambre, actuellement sans occupant.


L’officier met un temps infini à passer. Nous suivons sa
progression aux bruits sourds de ses pas sur les carreaux du couloir et
lorsqu’il parvient à notre hauteur, je n’ai plus un poil de sec.


Je surveille Alk Khar. L’idée lui vient peut-être
d’appeler, mais il prend mes menaces au sérieux. De plus, sa chétive corpulence
doit lui faire craindre les coups.


J’attends un long moment après le passage de l’officier
pour hasarder un œil dans le couloir. Il est de nouveau désert, hormis le
domestique en train de nettoyer le mur. Il ne semble pas avoir remarqué notre
courte disparition.
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XI


LE GRAND DAKIL.


Nous avons traversé une bonne partie du palais sans faire
d’autre mauvaise rencontre. Un peu normal, vu que nous sommes en plein milieu
de la nuit. Nous pénétrons dans une pièce plongée dans l’obscurité. Je prends
le risque de lancer la flamme de mon briquet pour nous guider. Il s’agit d’un
minuscule fumoir.


— Les appartements du
Grand Dakil sont encore loin ? Je demande à voix basse.


— Nous y arrivons.
Cette porte-ci !


Il me la désigne avec un mouvement du menton. Une lourde
porte de ce bois pétrifié que j’ai déjà vu sur de nombreux monuments
bolkariens.


— Combien d’hommes
surveillent le Grand Dakil ?


— De nuit,
normalement six.


— Le Grand Dakil est
avec eux ?


— Sa chambre est dans
la pièce voisine.


Je me tourne vers Gengis :


— Surveille la porte
par laquelle nous sommes arrivés.


Ensuite, j’ordonne à Alk Khar :


— Entre le premier,
mais ne t’avance pas dans la pièce. Tu resteras sur le pas de la porte.


— Je n’ai aucune
raison de venir à cette heure-ci.


— Tu veux t’informer
si tout se passe bien. Tâche d’être maître de toi, je n’aimerais pas tuer un
homme dans le dos.


Il hoche la tête et toque contre la porte qu’il m’a montrée
avant de pousser le battant. Pendant ce temps, je sors de ma poche la boîte
contenant les boules de gaz anesthésiant. Comme je viens de le lui ordonner,
Alk Khar n’entre pas et parle d’une voix autoritaire :


— Rien à
signaler ?


Je jette un bref coup d’œil circulaire dans la pièce. Trois
hommes sont assis autour d’une table, en train de jouer aux dés et les autres
sont allongés sur des bat-flanc.


En tout, ils sont six. Alk Khar ne m’a pas trompé. Avant
qu’ils puissent réaliser ma présence, j’expédie deux boules de gaz… L’une aux
pieds des joueurs, l’autre en direction des bat-flanc. Puis, je tire le
Dangariste en arrière en refermant la porte sur nous.


Avec le Jarsie femelle, j’ai pu me rendre compte de la
rapidité avec laquelle le gaz anesthésiant agissait, mais je dois empêcher que
l’on quitte la pièce. Je me tiens prêt à abattre le premier homme qui tenterait
une sortie.


Alk Khar, intrigué, me regarde :


— Qu’est-ce que vous
avez jeté ?


— Des boules de gaz
anesthésiant. De quoi nous débarrasser de tes complices sans risques.


Il a un mouvement fataliste des épaules :


— De toute manière, Tordal,
la libération du Grand Dakil ne vous servira à rien. Trop de personnalités
bolkariennes sont compromises avec le général Savran pour que vous puissiez
espérer un retournement de la situation.


— Sans la personne du
Grand Dakil, il vous sera impossible de déclencher la révolte de son peuple.


— Je vous le répète,
Savran vous aura rattrapés avant que vous n’ayez atteint le Bora-Nékar et vous
ne serez tranquilles qu’une fois arrivé sur le continent nord.


— J’ai confiance dans
ma bonne étoile.


Le sourire ironique qui naît sur mes lèvres le déroute
quelque peu.


J’attends un moment avant d’essayer de pénétrer dans les
appartements du Grand Dakil. Les effets du gaz ne sont pas durables, mais il
serait stupide que je me fasse avoir à cause de ma précipitation.


Alk Khar m’observe en silence, puis demande :


— Vous êtes un
officier de la garde spatiale ?


— Non.


— Mercenaire ?


— C’est cela.


— Pourquoi
servez-vous l’Empire ?


— Pour cinquante
mille talents d’or.


— Les Grands Maîtres
vous donneront bien plus si vous vous ralliez à eux.


— Pourraient-ils
avoir confiance dans quelqu’un qui passe d’un camp dans un autre pour une
simple question d’intérêt ?


— Je vous assure…


— Inutile ! Si
les Grands Maîtres me faisaient encore confiance, ils seraient des imbéciles et
les imbéciles n’arrivent jamais à rien, ce n’est que justice…


Personne n’a tenté de sortir et nous n’entendons plus un
bruit de l’autre côté de la porte. Je me risque à pousser le battant. Il reste
de la fumée noire, mais elle est déjà en train de se résorber à cause d’une
bouche d’aération, au ras du sol. Les hommes allongés sur les bat-flanc n’ont
même pas dû se réveiller. Deux des joueurs se sont affalés sur la table tandis
que le troisième a tenté d’ouvrir une fenêtre, mais s’est écroulé avant d’y
parvenir.


J’attends que toute la fumée noire ait disparue… C’est
assez long, plusieurs minutes… de celles qui ont l’air de durer des siècles,
comme on dit.


Lorsque j’estime la voie libre, je fais signe à Alk Khar,
mais il hésite à s’avancer. Je dois le pousser pour qu’il marche jusqu’à une
petite porte dont il fait tourner la clé dans la serrure.


La chambre du Grand Dakil est somptueuse. Jamais prisonnier
n’a eu de cellule aussi luxueuse, avec de larges baies vitrées. Je m’aperçois
immédiatement qu’on en a retiré les crémones et les verres sont d’une épaisseur
anormale.


Un ameublement un peu conventionnel, par contre… À notre
entrée, un homme se dresse dans le lit. Je le reconnais aussitôt pour avoir vu
son portrait dans le bureau du cabaretier à l’Étoile verte.


Sans maquillage, ses traits sont moins durs, mais il garde
sa pose hiératique, bien qu’étant tiré de son sommeil. Il lui faut quelques
secondes pour mettre en place ses idées, puis il questionne :


— Que me
voulez-vous ?


Je m’avance :


— Je viens vous
délivrer.


— Vous n’êtes pas un
allié d’Alk Khar ?


Je n’ai pas besoin de lui répondre. Le rayonnant que je
tiens en main est assez explicite. Comme l’est la mine confite du Dangariste.
Le Grand Dakil repousse ses couvertures, mais il a quelques difficultés à
sortir de son lit… Il explique :


— La drogue que l’on
m’a fait prendre hier m’a épuisé.


— Pouvez-vous
marcher ?


Il hoche la tête :


— Je pense que ça
ira. Où voulez-vous m’emmener ?


— Je n’en ai encore
aucune idée.


Alk Khar murmure d’une voix désagréable :


— Vous ne pourrez pas
quitter le palais et ne trouverez aucun allié à l’intérieur.


Le Dangariste a un air des plus horripilants. À la fois
craintif et ironique. Il a perdu espoir de me faire passer dans son camp, mais
pas celui de renverser la situation à son avantage.


— Il a raison, estime
le Grand Dakil… Depuis un an, Savran a placé des gens à lui au palais.


Je le sens désabusé. Peut-être est-ce un effet de la drogue
qu’on lui a administrée. Avec effort, il se dresse sur ses jambes puis s’avance
vers une armoire magnifique d’où il sort un vêtement de deux couleurs… Longue
veste blanche retenue par une ceinture et pantalons noirs.


— Si nous pouvons
atteindre les sous-sols sans nous faire remarquer, on ne devrait pas venir nous
y chercher. Du moins, dans l’immédiat.


Le Grand Dakil tient à se coiffer. Il prend même la peine
d’accentuer certaines rides de son visage pour lui redonner la dureté qu’on lui
connaît.


Cela me semble d’abord futile, puis je ravise mon jugement.
Si nous rencontrons des gens de son peuple, ils le reconnaîtront au premier
coup d’œil.


Lorsqu’il a terminé, il s’avance à ma hauteur :


— Que nous
réussissions ou non, je vous remercie.


— Je suis envoyé par
la garde spatiale. Celle-ci ignore que vous étiez séquestré. Ma mission est
d’empêcher par tous les moyens la réussite des projets du général Savran et de
ses alliés dangaristes.


— Désormais, ils sont
puissants à Simak.


— Vous l’êtes plus
qu’eux.


— Je n’en suis plus
certain, soupire-t-il… Ma grande erreur – et celle de mes ancêtres – est de me
montrer trop rarement à mon peuple. Ainsi, nous voulions entretenir un
sentiment divin sur notre personne.


— Rien n’est encore
perdu. La plupart des notables bolkariens ignorent que l’on agissait contre
votre volonté.


— Seulement, nous
n’aurons jamais la possibilité de les convaincre tous.


— Il y a certainement
un moyen, mais pressons-nous de quitter vos appartements.


Nous sortons de sa chambre… En traversant la pièce voisine,
le Grand Dakil regarde les corps endormis de ses gardiens, avec un étonnement
qu’il ne cherche pas à dissimuler.


— Je dispose d’un gaz
encore inconnu des Dangaristes.


— Je n’ai rien
entendu.


Dans le fumoir, nous retrouvons Gengis.


— Personne ne s’est
approché, m’informe-t-il, mais il vaudrait mieux ne plus trop traîner.


— Tu as
l’heure ?


Il consulte sa montre :


— Quatre heures
vingt.


— Dans moins de deux
heures, les domestiques seront levés.


Nous nous déplaçons en silence dans les corridors du
palais. Une seule fois, nous devons nous dissimuler pour laisser passer deux
soldats. Très vite, nous atteignons une zone où nous ne risquons plus de
rencontrer quelqu’un.


Tout de même, je ne me sens pas tranquille et descends avec
prudence l’escalier qui mène à la salle du visiophone. Lorsqu’on côtoie souvent
le danger, on acquiert une sorte de sixième sens.


Je ne me trompe pas. À la dernière seconde, je vois le
canon d’un rayonnant apparaître dans l’entrebâillement de la porte. Je plonge à
terre, entraînant avec moi le Grand Dakil.


Le tir rayonnant me loupe de peu, mais frappe Alk Khar qui
pousse un cri rauque en s’affaissant. Derrière moi, Gengis a riposté. Je tire à
mon tour et notre agresseur n’échappe pas aux feux croisés qui s’abattent sur
lui.


Ce n’est que lorsqu’il tombe en avant que je reconnais le
complice d’Alk Khar. Nous l’avions laissé attaché à l’anneau de fer et il a dû
se libérer.


Je me relève et rase le mur, prêt à m’allonger au sol au
moindre danger. Gengis avance de la même façon, mais contre le mur opposé.


Ménéla est étendue par terre, dans la salle du visiophone.
Son frère a disparu, lui. Je m’approche de la jeune fille, la soulève dans mes
bras. Tout de suite, je suis rassuré. Elle respire. Je l’adosse contre un mur
et lui tapote les joues pour qu’elle revienne à elle.


Au bout de quelques instants, elle bat des paupières. Tout
de suite, elle s’exclame :


— Le
Dangariste ! Il a dû se détacher car il a brusquement bondi sur moi. Il
m’a frappée et j’ai perdu connaissance.


— Où est ton
frère ?


— Je n’en sais rien.


Dans mon dos, Gengis grogne :


— C’est ma
faute ! Je n’avais pas dû serrer assez fort ses liens. Et maintenant,
l’autre est parti donner l’alerte.


Je me redresse en réfléchissant… Si Wargh était passé par
l’escalier conduisant à l’intérieur du palais, nous l’aurions sûrement
rencontré. À moins que le Dangariste ait assommé Ménéla juste après notre
départ. Non… Si Wargh avait donné l’alerte rapidement, nous n’aurions pas eu le
temps de délivrer le Grand Dakil.


Donc, il est toujours dans les sous-sols, ou bien il a
voulu repasser par le boyau souterrain reliant les deux grottes.


J’ai peut-être encore une chance de le rattraper.


— Gengis, surveille
le couloir !


Je m’avance jusqu’à la porte de la pièce voisine, l’ouvre
d’un coup de pied. Le frère de Ménéla attendait bien là ; il avait laissé
au Dangariste la tâche de m’abattre car il ne disposait que d’une seule arme.
Désormais, il ne voit plus d’autre issue que la fuite.


Sur ses talons, je dévale les marches menant à la réserve
de nourriture pour les Jarsies, puis le second escalier conduisant au sas de
leur grotte. Lorsque j’y parviens, Wargh est déjà de l’autre côté.


Au moment où je vais m’y engager à mon tour, un hurlement
de terreur retentit. C’est la voix de Wargh. Le temps de franchir le sas, j’ai
la scène monstrueuse sous les yeux.


Le Bolkarien devait penser que j’avais éliminé le couple de
Jarsies, alors que la femelle n’était qu’endormie. À notre passage, elle n’a
pas bougé car nous étions trois, mais elle n’a pas hésité à attaquer le frère
de Ménéla qui se présentait seul. Un tentacule s’est enroulé autour de son cou
et un autre lui ceinture la taille.


L’animal se tient à la limite de l’eau et ramène lentement
sa proie à elle. Le spectacle est insoutenable d’horreur et je lève mon
rayonnant. Lorsque le jet mortel la frappe, la femelle jarsie a un brusque
sursaut en poussant le même cri de souffrance que le mâle que je poignardais.


Wargh ne bouge plus… Sa peau s’est couverte de pustules
rougeâtres et de la bave s’écoule de ses lèvres. Ménéla me l’a indiqué, le
venin de la femelle agit immédiatement.


Je ne voudrais pas qu’elle voie son frère dans cet état… Il
n’est pas très loin du bord de l’eau… Avec le pied, je fais rouler son corps.
Heureusement, la berge est en pente.


Ensuite, je remonte dans la salle du visiophone. Ce que je
viens de voir me rend mal à l’aise. Ces Jarsies étaient des animaux malsains.
Je ne comprends pas comment la nature peut concevoir de telles abominations.


Il me reste à apprendre à Ménéla la fin tragique de son
frère.


Le visiophone est un modèle de l’armée dont je connais le
fonctionnement pour l’avoir utilisé lorsque j’appartenais encore à la garde
spatiale.


J’ignore par contre la longueur d’onde du palais
gouvernemental. Il me faut émettre sur une fréquence ordinaire, mais tout de
même, j’en capte une dont se sert en général l’armée. Logiquement, je devrais
entrer en communication avec le poste de radio de la garnison militaire
d’Echir.


Je dois régler un certain nombre de manettes et
d’indicateurs de contrôle. Plusieurs lampes témoins s’allument et un léger
grésillement résonne dans le haut-parleur, avant qu’une voix ne me
parvienne :


« D’où émettez-vous ? »


Je lance l’image. Sur l’écran du visiophone, c’est bien le
poste de radio qui s’encadre. Le préposé est un tout jeune caporal à
l’expression ahurie par mon appel.


— Je suis sur le
continent sud. Capitaine Rem Tordal, en mission pour le gouverneur Gil Barga et
aux ordres du colonel Stevenson. Ils attendent mon appel. Je ne connais pas les
coordonnées du palais gouvernemental. Veuillez m’établir la liaison rapidement.


J’ai fait usage de mon grade uniquement pour l’impressionner,
car il n’a pas les moyens de vérifier si j’appartiens réellement à la garde
spatiale. Tout de même, il est réticent :


« J’ai besoin d’en référer à mon supérieur. Je ne peux
pas…»


— Je dois parler en
urgence au Colonel Stevenson. Donnez-moi votre nom, je vous couvrirai.


Le seul fait d’être couvert le rassure suffisamment pour
qu’il me facilite les choses.


« Caporal Astigne… Bon, je ne peux pas vous mettre en
contact personnel avec le gouverneur, mais je bascule votre communication au
palais. »


L’image se brouille et, après un long moment, se stabilise
sur une salle du palais. Un majordome, à la pose empruntée, me lance aussitôt
d’un ton sec :


« Je ne peux pas déranger Son Excellence le gouverneur
à cette heure de la nuit. »


— Dans ce cas, prévenez
le Colonel Stevenson. Lui, attend mon appel.


Le domestique hésite ; finalement, il obtempère… Une
nouvelle fois, l’image sur l’écran du visiophone se brouille et lorsqu’elle se
stabilise, j’ai le visage du Colonel Stevenson en face de moi.


Il devait dormir, mais avant de répondre à ma
communication, il a passé une robe de chambre et a pris la peine de se
repeigner. D’une voix un peu pâteuse, il me demande :


« Où êtes-vous ? »


— Toujours à Simak.
Les Dangaristes ont installé un visiophone dans les sous-sols du palais.


« Méfiez-vous, recommande-t-il… Ils savent désormais
que vous êtes envoyés par l’Empire. »


— Cela a failli nous
perdre, Gengis et moi sommes actuellement recherchés par les soldats
bolkariens.


« Où en est leur armée ? Est-elle prête à attaquer
Echir ? »


— Je ne pense pas,
mais les Grands Maîtres dangaristes sont pressés et le véritable instigateur de
la révolte est le général Savran. Depuis un an, il prend les décisions à la
place du Grand Dakil.


« Vous êtes sûr de ce que vous me dites ? »


— Le Grand Dakil va
vous le confirmer lui-même. Il était séquestré dans son palais et je viens de
le libérer.


Je cède la place au souverain bolkarien. Il salue Stevenson
puis déclare :


— Colonel ! Nous
devons à tout prix éviter à mon peuple cette guerre. Je demande aide et
assistance à l’Empire terrien en vertu du traité d’alliance que mon aïeul a
signé avec celui d’Ercalor III.


« Majesté, l’Empire est prêt à vous fournir l’aide que
vous lui réclamez. Malheureusement, je ne peux pas engager la responsabilité de
l’Empereur tant que je ne serai pas certain que vous êtes en lieu sûr. Si les
Dangaristes vous faisaient disparaître, notre aide deviendrait une agression
aux yeux de votre peuple. »


— Qu’appelez-vous
lieu sûr ?


« Tordal !… Le Capitaine Karl ton vous attend
toujours dans la vallée de Tankatarna… Croyez-vous possible de le
rejoindre ? »


J’ai une moue sceptique :


— Le gouverneur Barga
m’a indiqué qu’il y avait deux cents kilomètres à parcourir et qu’au mieux,
avec des Kénars, il nous faudrait deux jours de chevauchée. Nous serons
rattrapés par les soldats bolkariens bien avant de l’avoir atteint.


« Seulement, il ne peut venir vous chercher près de
Simak. J’ai reçu des rapports plus détaillés sur le pillage de l’usine
d’armement de Looma. Les Dangaristes ont certainement installé autour de la
ville un réseau défensif comprenant plusieurs canons rayonnants à longue
portée. »


— Nous pouvons
convenir d’un autre point de jonction, moins éloigné que Tankatarna.


Le Grand Dakil intervient :


— Est-ce que votre
capitaine connaît les Roches Rouges ? C’est un lieu-dit à environ quarante
à cinquante kilomètres de Simak ?


« C’est à peine suffisant mais s’il n’y a pas moyen de
faire autrement, c’est un risque que nous devons courir. Le gouverneur Barga
devrait pouvoir me fournir les coordonnées de cet endroit. Je donnerai ensuite
les ordres nécessaires au capitaine Karlton qui vous y attendra disons vers…
midi. »


— Nous tâcherons d’être au rendez-vous, je fais.


« Je vous le souhaite, Tordal… Le Grand Dakil est le
seul à pouvoir empêcher la guerre. Pensez-y. »


— À propos, mon
colonel… Alk Khar est mort et je ne connais aucun nom de partisans dangaristes
à Echir.


« C’est ennuyeux…», murmura-t-il.


Il réfléchit un instant, puis demande :


« Vous est-il possible de faire disparaître son
corps ? »


— Je pense.


« Alors, faites-le et ne parlez à personne de sa
mort. »


— Comme vous voulez.


Il coupe de lui-même la communication. Un silence pesant
tombe dans la salle du visiophone. Tous les visages sont graves. Celui du Grand
Dakil que l’on devine anxieux. Celui de Ménéla… Elle n’a pas pleuré lorsque je
lui ai annoncé la mort de Wargh. Elle a accusé le coup sans manifester la
moindre émotion, mais je l’ai sentie ébranlée. Elle parvient tout de même à
garder le contrôle d’elle-même.


Gengis et moi évaluons nos chances de quitter Simak. Nous
devons compter avec les soldats bolkariens déjà lancés à notre recherche et
l’on ne va pas tarder à découvrir la disparition du souverain. À ce moment-là,
Savran ne lésinera pas sur les moyens pour le retrouver.


Oui et non… Le Grand Dakil est censé être le chef suprême.
Savran devra mettre la main dessus sans qu’on se doute de la vérité. ON,
c’est-à-dire tous ceux qui ne sont pas compromis avec lui, et il s’agit tout de
même de la grande majorité des notables bolkariens.


— Il faudrait nous
procurer des Kénars, je dis. Où sont les écuries les plus proches ?


J’ai posé la question à Ménéla, mais le Grand Dakil répond
à sa place :


— Ce sont celles du
palais.


— Il faudrait les
atteindre sans être vus.


— En passant par les
couloirs de service ; à cette heure-ci, les domestiques ne sont pas
nombreux.


Auparavant, je ne dois pas oublier de faire disparaître le
cadavre d’Alk Khar comme me l’a recommandé Stevenson. Le meilleur endroit pour
cela est encore le lac souterrain, dans la grotte des Jarsies.


Effectivement, le Grand Dakil nous conduit jusqu’aux
écuries du palais par une série de couloirs déserts. Une seule rencontre… Un
domestique à peine réveillé que Gengis s’est chargé de renvoyer au pays des
songes d’un magistral direct au menton.


Au milieu des boxes, un couple de palefreniers est déjà en
train de panser les bêtes. Ils nous regardent avancer vers eux avec des airs
ébaubis. Lorsqu’ils reconnaissent le Grand Dakil, ils sont terriblement
impressionnés. La femme est la première à réagir. Elle se met à genoux en
piaillant :


— Majesté !


Aussitôt, son mari l’imite, mais le moment n’est pas aux
simagrées de respect et le souverain leur ordonne :


— Nous avons besoin
de quatre montures rapidement.


— À vos ordres,
Majesté.


Ils s’éloignent et je souffle à Gengis :


— Surveille-les…


Le Grand Dakil intervient :


— Inutile… Ces
palefreniers étaient déjà au service de mon père. Je les connais bien, ils me
sont très attachés.


— Nous ne pouvons
quand même pas les laisser derrière nous car ils renseigneront Savran, grogne
Gengis.


— J’ai un moyen de
les neutraliser.


Je viens de songer au flacon de somnifères que m’a donné
Karlton. Je le sors de ma poche pour le leur montrer.


À quelques mètres de nous, une fenêtre. Dehors, le jour
n’est pas encore levé, mais il ne va plus tarder. Il faut absolument avoir
quitté Simak avant l’aube, à cause du Grand Dakil, trop facilement
reconnaissable.


Pour pallier à cet inconvénient, il lui suffirait de se
déguiser. Par exemple en enfilant un de ses longs manteaux de toile brune,
pourvu de capuche ; j’en aperçois trois, accrochés à une patère en bois.
Ménéla, elle, n’en a pas besoin. Personne ne la recherche.


Bien sûr, nous pouvons tomber sur une patrouille, mais à
mon avis, les soldats bolkariens chargés de me retrouver, doivent me chercher
au nord de Simak, dans la direction du continent nord, alors que nous nous
dirigerons vers l’ouest.
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EMBUSCADE.


D’après Ménéla, nous avons déjà parcouru les trois quarts
de la distance nous séparant des Roches Rouges. Nous avons entamé notre
troisième heure de chevauchée et Gengis, qui surveille nos arrières, n’a
toujours pas aperçu de soldats à notre poursuite.


Toutes les heures, nous marquons de courts arrêts pour
reposer nos montures, mais notre nuit blanche commence à se faire sentir et
nous donnons des signes évidents de fatigue.


Les régions que nous traversons sont sauvages, mais le
panorama est fantastique. Je m’étonne auprès du Grand Dakil :


— Pourquoi votre
peuple reste-t-il concentré autour de Simak ?


— Lorsque la région
de Simak commencera à souffrir de surpopulation, nous envisagerons une
éventuelle expansion. Vous semblez oublier que nous sommes un tout petit
peuple…


— Quelques millions…


— Seize, exactement
et beaucoup de nos hommes vont travailler dans vos villes du continent nord.


— Tout de même
anormal que votre démographie ne soit pas plus importante.


— Notre population a
doublé depuis cinquante ans… Lorsque votre Empereur a signé le traité avec mon
aïeul, les Bolkariens n’étaient pas cinq millions d’âmes.


— Avec un certain
degré de civilisation.


— Elle nous a permis
de conserver une relative indépendance.


— Elle risque de vous coûter cher, aujourd’hui.


— À cause des
Dangaristes, mais ils sont surtout les ennemis de VOTRE Empereur. Si Bolkar ne
faisait pas partie de l’Empire, nous ne risquerions pas la guerre.


— Vous oubliez le
rôle de votre général Savran.


Il marque un temps avant d’admettre :


— C’est vrai.


Il m’adresse un sourire en guise d’acquiescement. Nous
interrompons brusquement notre conversation car j’entends Gengis galoper pour
arriver à ma hauteur :


— Les soldats !
annonce-t-il… Ils sont une trentaine, à environ trois kilomètres de nous.


— Ils nous ont
repérés ?


— Je ne crois pas,
mais ils mènent un bon train et dans moins d’une demi-heure, ils nous auront
rejoints.


Je ne pensais pas les avoir sur le dos si vite. J’espérais
même parvenir à notre destination sans être inquiété. Comment ont-ils pu
connaître la route que nous emprunterions ? Quelqu’un a dû nous voir
quitter Simak…


Pour le moment, nous parcourons une immense plaine dans
laquelle nous n’avons aucune possibilité de nous défendre, mais dans deux ou
trois kilomètres, nous atteindrons le début d’un contrefort montagneux. Il
s’étend jusqu’à l’extrême limite du continent sud et nous traverserons
uniquement une zone rocheuse avant de retrouver la plaine ; c’est le Grand
Dakil qui me l’a indiqué ce matin.


— Il faut quitter la
plaine avant d’être rattrapés.


Nous lançons nos Kénars au galop. Pour nous débarrasser des
soldats bolkariens, nous devrons combattre à un contre six ; même si nous
défendons une position, combien de temps soutiendrons-nous un siège ? Et
justement le temps joue contre nous… Connaissant la disparition du Grand Dakil,
Savran peut précipiter la révolte des Bolkariens et tant que le colonel sera
sans nouvelles de nous, il ne contactera pas la flotte de l’armée impériale en
train de croiser près de la Constellation d’Uxiora.


Nous devons nous débarrasser rapidement des soldats qui
nous poursuivent. Rapidement et sans un affrontement direct au cours duquel
nous serions massacrés en deux temps trois mouvements…


Restent les boules de gaz anesthésiant dont je dispose… Une
douzaine. Seront-elles suffisantes pour neutraliser près d’une trentaine
d’hommes ? Peut-être si nous réussissons à regrouper tous les soldats sur
un petit périmètre. Une chance, le vent est pratiquement nul, aujourd’hui. Le
gaz ne se dissipera donc pas trop vite dans l’air.


Les hautes herbes de la plaine commencent à se faire plus
rares et nous arrivons au début de la zone rocheuse. Le terrain devient
terriblement accidenté, nous obligeant à contourner d’énormes rochers.


Bientôt, nous nous engageons dans un goulet assez étroit,
formé par des murailles de pierre. Je me rends compte qu’il est impossible de provoquer
le moindre éboulement, mais aussi qu’il n’existe pas d’autres passages à moins
d’accepter un long détour et les soldats ne connaissent pas plus que nous cette
région. D’après Méléna, il n’y a d’ailleurs pas d’autre chemin.


Le goulet s’élargit progressivement jusqu’à former une
cuvette assez importante avant de se resserrer à nouveau. L’endroit est idéal
pour tendre une embuscade comme celle que j’envisage. Si nous fermons les deux
issues de la cuvette, les soldats seront bloqués et j’ai déjà eu un aperçu de
la rapidité avec lequel le gaz agissait sur le Jarsie femelle.


Je stoppe mon Kénar pour faire le point de la
situation :


— Puisque nous devons
nous battre, autant choisir un terrain qui nous convient. Ménéla, tu vas partir
avec le Grand Dakil le plus loin possible. Gengis et moi, nous allons retarder
nos poursuivants.


— Comment ?
questionne Gengis.


— Tu te dissimuleras
à la sortie de la cuvette et je m’installerai à l’entrée.


Je partage les boules de gaz qui me restent en lui
recommandant d’être prudent pour ne pas les briser accidentellement. Ménéla a
une objection :


— Les soldats sont en
colonne… En arrivant ici, il n’y a pas de raisons qu’ils se présentent
autrement. Il faudrait stopper les cavaliers de tête pour que tous les soldats
se regroupent. Si je me présente à découvert, ils me reconnaîtront et ne se
méfieront pas.


— Seulement, tu seras
terriblement exposée.


— Donne-moi une boule
de gaz ; je n’aurai qu’à la laisser tomber par terre. Si elle dégage
immédiatement une fumée noire comme tu le dis, j’aurais le temps de me mettre à
l’abri.


Ça ne me plaît qu’à moitié, mais elle semble sûre d’elle et
j’accepte. Notre succès va dépendre d’une quantité d’impondérables et il nous
reste tout juste le temps de prévoir les plus graves.


* *

*


Les soldats avaient tout de même un certain retard sur
nous ; un retard que nous avons exploité en nous dissimulant le mieux
possible.


Un premier soldat, sûrement un éclaireur ! Même
pas ; derrière lui, c’est toute la colonne des militaires qui apparaît.
Ils sont inquiets et jettent autour d’eux des regards méfiants.


Il passe devant moi sans me repérer. Je me tiens dissimulé
derrière un rocher à l’entrée de la cuvette… Je compte trente-cinq cavaliers
dont un officier.


J’ai un sursaut en reconnaissant cet officier… Le général
Savran ! Il commande en personne les soldats lancés à notre poursuite.
Évidemment, nous sommes au courant de la séquestration du Grand Dakil, et il ne
tient pas à ce que nous en parlions. Si nous échouons, nous n’avons aucune
pitié à attendre de sa part. Il n’hésitera pas à nous abattre tous, Ménéla
comprise.


Seulement, ils sont en train de tomber la tête la première
dans notre piège… Vraiment de piètres soldats… Sans les partisans dangaristes,
infiltrés au sein de la garnison d’Echir, leur armée n’a aucune chance de
s’emparer de la ville. Le général Savran doit tragiquement s’en rendre compte.
Je comprends mieux maintenant la conversation que j’ai surprise entre Alk Khar
et le grand maître dangariste ; ces derniers voient les choses d’une façon
uniquement politique, alors que Savran essaie de gagner du temps avant de
déclencher la révolte, afin d’améliorer l’instruction de ses troupes.


Lorsque le dernier soldat s’est engagé dans la cuvette, je
me prépare à lancer une première boule de gaz. Tout à coup, les soldats
s’arrêtent. Ménéla doit être apparue à la deuxième entrée du goulet.


Le moment critique ; celui où elle est le plus
exposée. Je me redresse en expédiant d’un geste vif ma boule de gaz sous les
pattes des Kénars de queue, puis une deuxième tout de suite après.


Un premier nuage noir se forme… Il emprisonne à lui seul
une demi-douzaine d’individus. Puis des boules, lancées par Gengis, explosent à
leur tour en deux nuages distincts…


En voilà un quatrième, puis un cinquième enveloppe tout le
groupe des soldats de tête ; sûrement Ménéla. Elle s’est contentée de
laisser tomber sa boule à ses pieds. J’espère qu’elle aura eu le temps de
s’éloigner comme elle le prévoyait.


L’affolement est général… Des cris de surprise fusent de
partout. Des cris et des ordres, mais les Bolkariens sont trop désemparés pour
obéir. Le gaz anesthésiant est une arme nouvelle dont ils n’ont encore jamais
entendu parler.


J’expédie une dernière boule vers trois soldats parvenus à
se regrouper à l’écart de la fumée.


L’effet est quasi instantané. Ils commencent à suffoquer,
mais l’un d’eux dégaine son rayonnant. Pas question qu’il en fasse usage. Il
est déjà à moitié endormi et son tir peut toucher n’importe qui. Je l’ajuste et
l’abats aussitôt. J’aurais voulu éviter les victimes et le réflexe de ce soldat
est malheureux.


Encore deux nuages supplémentaires… Des boules de gaz
venues de l’autre côté de la cuvette et lancées par Gengis. Les Bolkariens ne
savent plus dans quelle direction aller pour échapper à la fumée qui s’étend
désormais partout.


À cause d’elle, il nous est difficile de savoir si tous les
soldats sont endormis, mais comme personne ne peut résister au gaz, nous ne
devrions plus rien avoir à craindre.


Par contre, j’ai une autre inquiétude. Le capitaine Karlton
m’a prévenu qu’en respirant une trop grande quantité de gaz, on pouvait en
mourir.


Ménéla a-t-elle pu s’éloigner suffisamment vite sans en
respirer ?


J’attends impatiemment que la fumée noire commence à
s’évaporer avant de traverser l’arène en longeant la paroi rocheuse. J’ai
plaqué mon mouchoir sur mon nez, mais retiens tout de même ma respiration. Je
parcours une vingtaine de mètres avant d’apercevoir le corps de la jeune fille.
J’abandonne mon mouchoir pour la soulever dans mes bras et l’emmener hors de la
cuvette où le gaz s’est à peine introduit.


Lorsque j’en suis suffisamment loin, j’aspire une énorme
bouffée d’air frais. Il était temps, mes poumons commençaient à ressembler à
une forge.


J’ignore combien de temps le gaz endort. Elle n’a pas dû en
respirer énormément car au bout de quelques minutes, elle bat des paupières… Je
l’aide à se redresser ; elle reprend ses esprits en restant tout de même
un peu vaseuse.


Inutile de lui faire un dessin, elle n’a qu’à regarder
devant elle pour savoir que nous avons réussi… Le spectacle est hallucinant.
Tous les soldats et leurs montures sont couchés à terre, dans des positions
parfois croquignolesques. La fumée noire se dissipe vite.


— Il n’y a qu’un
mort, je fais… Un soldat a empoigné son rayonnant et je n’ai pas voulu le
laisser tirer inconsidérément.


— Je comprends.


Nous ne nous attardons pas. Je demande à Gengis d’emmener
le général Savran. Il charge son corps inanimé sur ses épaules et nous
rejoignons à pied le Grand Dakil. Il nous attend avec les Kénars, à quelques centaines
de mètres de la cuvette où a eu lieu l’affrontement.


— Les soldats sont
hors de combat pour quelques heures, je fais, et nous avons un prisonnier de
choix.


— Savran !


Gengis le place en travers de son Kénar. De cette façon, le
général a piètre allure et comme il est désarmé, je ne juge pas utile de lui
entraver les mains.


— Les Roches Rouges
sont encore loin ? je demande.


— C’est un plateau
rocheux, devant nous. En une demi-heure de chevauchée, nous devrions y être.


* *

*


La montre de Gengis indique midi juste lorsque nous
apercevons la masse noire du Rihan dans le ciel. Nous nous tenons en terrain
découvert afin qu’on nous remarque facilement.


Karlton se pose à une cinquantaine de mètres de notre
groupe. Le sas d’entrée coulisse et il vient nous accueillir.


— Content de vous
trouver au rendez-vous, Tordal.


Il se met au garde-à-vous devant le Grand Dakil :


— Majesté, le colonel
Stevenson m’a informé que vous aviez demandé l’assistance de l’Empire.
Considérez-vous dès cet instant sous sa protection.
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Le palais du gouverneur ! Les sentinelles devant
l’entrée doivent avoir reçu des ordres me concernant car je n’ai qu’à leur
donner mon nom pour qu’elles me laissent franchir les grilles.


Je range mon terro-jet au même emplacement que Karlton
avait choisi la nuit où je suis venu pour la première fois ici. Seulement,
aujourd’hui, je me dirige vers le perron d’honneur et pénètre dans le hall du
palais. Un majordome s’avance aussitôt. Pas celui que j’ai eu au visiophone, il
y a maintenant quarante-huit heures.


Celui-ci est relativement jeune et d’un air affable.


— Le gouverneur
m’attend. Je suis Rem Tordal.


— En effet… Si vous
voulez me suivre.


Il me conduit jusqu’à un ascenseur. Le bureau du gouverneur
est au sixième étage souterrain, je m’en souviens. La cabine nous emporte et
lorsque les portes coulissent, Karlton est là. Large sourire et chaleureuse
poignée de main. Un homme curieux, ce capitaine… Tout entier dévoué à la lutte
antidangariste ; un militaire pour qui seule compte la fidélité à l’Empire.
N’empêche, il m’est sympathique, même s’il me considère comme un vulgaire
mercenaire.


— On vient de nous
annoncer votre arrivée.


Il me fait pénétrer dans le bureau du gouverneur. Pas de
salut cérémonial. Stevenson, puis le gouverneur me serrent la main à leur tour.
Ensuite, nous prenons place dans des fauteuils et le colonel me félicite :


— Tordal, vous vous
êtes acquitté de votre mission avec succès.


— Les risques d’une
guerre avec les Bolkariens sont écartés ?


— J’ai interrogé le
général Savran sous le sondeur psychique. Personne n’est en mesure de
déclencher la révolte à sa place. La flotte de l’armée impériale s’est posée ce
matin sur Bolkar.


— J’ai aperçu ses
vaisseaux au spatiodrome.


— Trois bâtiments
sont actuellement en route pour Simak. Le Grand Dakil est à bord de l’un d’eux.
D’après ce que m’a « appris » Savran, très peu de personnes étaient
au courant de sa séquestration. Même son ambassadeur à Echir ignorait tout de
la situation à Simak.


— Il y avait les
préparatifs de guerre…


— Il pensait, en toute
bonne foi, que le Grand Dakil désirait se retirer de l’Empire. Il a accepté
d’être interrogé sous le sondeur psychique, mais je savais par Savran qu’il
n’était pas compromis dans ce complot.


À mon arrivée, Stevenson terminait un cigare. Cinq minutes
ne se sont pas écoulées qu’il cherche déjà la boîte dans la poche de son
uniforme.


— Et les partisans
dangaristes à Echir ? Comme vous me l’aviez demandé, j’ai fait disparaître
le corps d’Alk Khar.


— Il était le chef
des Dangaristes sur Bolkar. Lui mort, nous n’avions plus aucune possibilité de
les démasquer. Alors, j’ai décidé de bluffer et nous avons fait courir le bruit
de son arrestation dans la garnison militaire d’Echir. Depuis hier soir, il y a
déjà eu une dizaine de désertions dont un lieutenant et un colonel. Ce dernier
vient d’être appréhendé sur Dudwal. Quant au lieutenant, nous savons qu’il est
monté à bord d’un transporteur pour Terre O. Il a peu de chance de nous
échapper.


— Les Dangaristes ont
des agents à eux parmi le personnel du spatiodrome. Notamment parmi les membres
de la Commission de Contrôle.


— J’interrogerai le
colonel sous le sondeur psychique. J’espère qu’il me donnera leur nom.


Un temps au cours duquel nous allumons les cigares qu’il
nous a offerts, puis il m’indique :


— Avec les cinquante
mille talents d’or que je vous ai versés, vous êtes riches. Que comptez-vous
faire, maintenant ? Entreprendre une nouvelle exploration sur des planètes
vierges ?


— Je ne sais pas
encore.


— Le Grand Dakil m’a
demandé de vous transmettre une proposition. Son armée est pratiquement
décapitée. La plupart de ses chefs soutenaient Savran. Elle est donc
entièrement à réorganiser. J’en ai longuement discuté avec lui. La meilleure
solution est d’incorporer les soldats bolkariens à la garde spatiale. Seulement,
il désirerait que leurs cadres soient bolkariens. Vous vous chargeriez de leur
formation.


Une nouvelle fois, j’ai la possibilité de réintégrer une
armée. Je refuserais certainement sur-le-champ si je n’avais pas désormais une
raison pour l’envisager.


Hier, j’ai eu une longue conversation avec Ménéla. Elle m’a
avoué qu’elle m’aimait et à ce moment-là, je me suis rappelé mon angoisse
lorsqu’elle s’est avancée face à la colonne des militaires.


Je me suis demandé si l’amour était possible entre une
fille comme elle et un aventurier dans mon genre. Nous avons combattu ensemble
les ennemis du Grand Dakil, mais pas pour les mêmes raisons et les miennes
étaient uniquement intéressées. Elle le sait, et ça ne l’a pas empêchée de
m’avouer ses sentiments.


Je me suis attaché à la jeune Bolkarienne. Aussi, je
réponds au colonel :


— C’est envisageable.


FIN
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